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AVERTISSEMENT. 


Les  additions  importantes  et  les  amé- 
liorations que  je  m’étais  fait  un  devoir 
d’apporter  à la  deuxième  édition  du 
Cours  d’hippiatrique  lui  ont  mérité 
l’honorable  bienveillance  avec  laquelle 
la  première  avait  été  accueillie.  Ce 
succès  flatteur,  en  rendant  maintenant 
necessaire  une  troisième  publication, 
m’imposait  l’obligation  d’j  donner  tous 
mes  soins,  et  des  circonstances  favora- 
bles m’ont  heureusement  mis  à même 
de  le  faire. 

Chargé  en  1827  Conseil  d’ins- 

truction de  l’Ecole  rojale  de  cavalerie 
de  rédiger  contradictoirement  l’Extrait 
du  cours  d’équitation  militaire,  j’ai 
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AVE  RTI  SS  EM  EN  T. 


dû  faire  beaucoup  de  recherches,  quîi 
ont  motivé  les  rectifications  et  addi- 
tions de  cette  troisième  édition.  J’aii 
quelquefois  substitué  à l’ancien  texte  de* 
nouvelles  rédactions  qui  se  trouverontt 
littéralement  dans  l’Extrait  du  courss 
d’équitation  militaire;  mais  comme* 
ces  rédactions  étaient  de  moi,  je  n’aii 
dù  avoir  aucun  scrupule  tà  cet  égard,, 
et  j’ai  cru  meme  ne  pouvoir  mieux, 
faire  que  de  reproduire  ces  parties! 
d’un  travail  qui,  outre  la  sanction  dm 
Conseil  d’instruction  de  l’École  de  > 
Saumur,  a encore  obtenu  celle  des  . 
Officiers  généraux  chargés  de  sa  ré- 
vision. 

Cette  troisième  édition  se  dislingfuera  i 
particulièrement  par  l’addition  d’une  • 
quatrième  partie,  sous  lelitre  de  Noiions 


de  thérapeutique  vétérinaire , qui  rend 
ce  petit  Cours  d’hippiatrique  très-com- 
plet , et  mettra  MM.  les  Officiers  à 
même  de  diriger  les  premiers  soins  à 
administrer  aux  chevaux  malades.  Ce 
complément  était  indispensable,  puis- 
qu’il est  une  infinité  de  circonstances 
dans  lesquelles  un  chef  de  détachement 
se  trouve  abandonné  à lui-même  loin 
des  secours  d’un  vétérinaire.  Aussi, sans 
prétendre  aux  connaissances  d’un  ar- 
tiste, combien  n’est-il  pas  à désirer 
que  l’officier  puisse , au  début  d’une 
maladie , faire  les  prescriptions  néces- 
saires, en  attendant  le  moment  où  il 
pourra  recourir  à un  homme  de  l’art. 
C’est  d’après  cette  idée  que  les  Notions 
de  thérapeutique  ont  été  conçues; 
tous  les  préceptes  qui  y sont  resserrés 
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sont  puisés  aux  meilleures  sources  : ilss 
peuvent  donc  servir  en  même  temps- 
à aider  la  mémoire  du  praticien  et  ài 
éclairer  le  cavalier  sur  la  bonté  dm 
traitement  applicable  à telle  ou  tellet^ 
alTection. 

Comme  dans  cette  nouvelle  édition i 
je  ne  me  suis  point  écarté  du  système 
d’analyse  que  je  m’étais  prescrit  d’a- 
bord, on  ne  doit  point  chercher  de 
longs  développemens  dans  ce  traité  5 
mon  unique  but  a été  de  rappeler  suc- 
cinctement les  explications  faites  dans 
les  leçons  orales,  de  préciser  les  mots 
techniques  souvent  difficiles  à retenir, 
et  de  fixer  un  mode  de  division,  tou- 
jours si  nécessaire  au  succès  de  quelque 
élude  que  ce  soit. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Précis  anatomique. 


GÉNÉRALITÉS  D’ANATOMIE. 

\iAS  AT  oMir.  est  la  conuaissance  de 
toutes  les  parties  qui  composent  le  corps 
des  animaux. 

L’anatomie  se  divise  en  Ostéologie, 
ou  étude  des  os,  et  en  Sarcologie,  ou 
e'tude  des  parties  molles. 

I L’Ostéologie  du  cheval  s’appelle  aussi 
Hijjpostéologis ^ l’étude  de  l’Hippostéo- 
logie  se  bornera  à la  Squelétologie,  c’est- 
à-dire,  h l’examen  de  l’assemblage  des 
os,  fixes  dans  leurs  positions  naturelles. 

La  Sarcologie  se  subdivise  en  Myo~ 
dogie , ou  étude  des  muscles,  et  en 
•Splanchnologie , ou  élude  des  viscères. 
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DÉFINITIONS. 

Force  vitale  ; principe  qui  met  en  jev 
toutes  les  parties  constituantes  du  corp; 

Fonctions  : résultat  du  travail  d’u 
ou  de  plusieurs  organes. 

Organes:  ils  servent  à l'accomplisse 
ment  des  fonctions. 

'Viscères  : ce  sont  les  principaux  or, 
ganes,  tels  que  le  cœur,  le  foie,  etc. 

Sang  : c’est  un  fluide,  principe  géni 
râleur  de  tous  les  tissus. 

Fibres  : filamens  de  nature  diverse 
ils  composent  les  organes. 

Membranes:  elles  sont  en  forme  <■ 
toile  et  formées  par  l’entrelacement dii 
libres. 

Vaisseaux  ; tuyaux  dans  lesquels  et 
culent  les  liquides. 

Glandes:  corps  qui  extraient  du  sa 
des  liqueurs  particulières. 

Nerfs  : espèce  de  cordons  blancb 
très  qui  servent  à la  sensibilité. 

Os  : ils  forment  la  charpente  du  corj 
et  sont  composés  d’un  parenchyme,  trai 
fibreuse,  dans  les  porosités  de  laque 
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e dépose  une  substance  calcaire,  qui 
end  les  os  durs  et  blancs. 

Moelle  : suc  huileux  que  recèlent  les 
)S. 

PÉRIOSTE  : membrane  qui  enveloppe 
es  os. 

Éminences  ; elles  font  saillie  à la  sur- 
ace de  l’os  j il  y en  a d'articulaires  et 
V inarticulaires.  Dans  le  jeune  âge,  les 
iminences  offrent  une  couche  de  carti- 
ages  intermédiaires  j alors  elles  sont 
îonliguës  ou  épiphyses  ; lorsque  le  car- 
ilage  a disparu  , elles  deviennent  con- 
inues  ou  apophyses. 

Cavités  : dépressions  à la  surface  des 
|is,  divisées  aussi  en  articulaires  et  inar~ 
iculaires. 

Cartilage  : substance  mi-molle,  mi- 
lure,  blanchâtre  et  sujette  à s’ossifier. 

Ligamens  : ilsserventsurtoul  à la  réu- 
lion  des  os  et  sont  très-résistans  j il  en 
St  cependant  d’élastiques. 

DES  ARTICULATIONS. 

Elles  résultent  de  la  réunion  de  deux 
>u  plusieurs  os.  On  distingue  trois  es- 
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pèces  d’articulations  : les  immobiles , 1( 
mixtes  et  les  mobiles.  Les  premières; 
comme  celleèdes  os  de  la  tète,  Gnisseï’ 
par  s’ossifier;  lessecondes  appartienner 
à la  colonne  vertébrale,  et  permetter 
de  légers  mouvemens  en  tous  sens  ; l(i 
troisièmes,  celles  des  membres,  sont  e ( 
jeu  toute  la  vie.  Les  articulations  m^ui 
biles  ont  lieu  de  quatre  manières  : p^j 
genou  , par  charnière , par  coulisse  et  pr  I 
pivot.  1 

L’articulation  par  genou  permet  diH 
mouvemens  en  tous  sens  , comme  ; 
fémur,  dans  la  cavité  cot^loide. 

L’articulation  par  charnière  a poi‘^ 
mouvemens  l’extension  et  la  flexion;  » i 
genre  d’articulation  se  subdivise  en  paiA 
faite  et  imparfaite.  * 

La  charnière  parfaite  permet  tro 
sortes  de  mouvemens:  i en  avant  d 
rayon  articulaire  , comme  le  cubiti 
sur  l’humérus;  2.°  en  arrière  de  ce  méa 
rayon,  comme  le  genou  et  le  canon  si 
le  cubitus;  3 ° en  avant  et  en  arrière- 
comme  le  paturon  sur  le  canon. 

La  charnière  imparfaite  admet  d 
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ouTemens  en  avant,  en  arrière  et  un, 
:u  sur  les  côtes , comme  la  tête  sur  la 
emière  vertèbre. 

L’articulation  yar  coulisse  résulte  de 
:ux  os  qui  glissent  l’un  sur  l’autre, 
mme  la  rotule  sur  le  fémur. 
L’articulation  par  pivot  se  compose 
an  os  tournant  sur  un  autre,  comme 
première  vertèbre  sur  la  seconde, 
ns  les  mouvemens  latéraux  de  la  tête. 
Pour  garantir  les  os  des  incpnvéniens 
i résulteraient  de  leur  contact  immé- 
t,  les  abouts  articulaires  sont  revê- 
de  cartilages  appelés  incrustés;  ces 
')uls  sont  encore  lubribés  par  la  syno- 
, espèce  d’huile,  maintenue  dans  l’in- 
ieur  de  l’articulation  par  une  sorte  de 
idage  nommé  capsule  synoviale. 

-ics  côtés , le  centre  ou  le  pourtour  des 
xulations  recoiventdes  ligamens  très- 
sians,  pour  assurer  la  solidité  de  l’en- 
ble. 

SQUELÉTOLOGIE. 

)n  entend  par  5^ue/ette,  l’assemblage 
os  d’un  animal  fixés  dans  leur  posi- 
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lion  naturelle,  soit  par  la  conservatici 
des  ligamens,  soit  par  le  remplaccmeti 
de  ces  ligamens  par  des  fils  de  laito 
Dans  le  premier  cas  le  scjuelelte  ei 
naturel,  et  artiJîcicL  dans  le  second. 

Le  squelette  est  divisé  en  tète,  Iro  i 
et  membres. 

DE  LA  TÊTE. 

Elle  se  subdivise  en  crâne  et  nm 
eboires. 

Des  os  du  crâne.  Ils  sont  au  nomlt) 
de  sept,  savoir  ; 

\2occipilal,  os  impair,  ayant  supp 
pieurement  une  tubérosité  qui  forri 
la  nuque. 

Le  pariétal,  il  forme  la  muraille 
crâne. 

IjO  frontal,  os  aplati,  ayant  de' 
fort  es  éminences,  qui  forment  une  parti 
de  Varcade  orbitaire. 

Les  deux  temporaux  : ils  sont  tri 
irréguliers , s’articulent  avec  la  raâcho 
postérieure  , et  leurs  parties  pétr 
renferment  l’appareil  auditif  et  donne 
implantation  aux.  oreilles. 
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Le  sphénoïde,  situé  en  dessous,  sert 
comme  de  coin  aux  os  du  crâne,  ainsi 
que  l’indique  son  étymologie. 

1^'ethmoïde , aussi  appelé  as  cribleux  oa 
spongieux , est  situé  au-dessus  des  fosses 
nasales,  qu’il  sépare  du  crâne;  il  reçoit 
l’épanouissement  des  nerfs  olfactifs. 

DES  MACHOIRES. 

Elles  se  divisent  en  antérieure  et 
postérieure. 

Des  os  de  la  mâchoire  antérieure. 
Ces  os,  dans  lesquels  on  comprend  aussi 
ceu^  qui  concourent  à la  formation  des 
voies  aériennes , sont  au  nombre  de  dix- 
neuf. 

Les  deux  os  du  nez  servent  de  voûte 
aux  fosses  nasales. 

Les  deux  lacrj  maux  servent  de  base 
aux  larmiers;  ils  forment  une  portion 
de  l’orbite. 

Les  deux  zygomatiques  participent, 
lainsi  que  le  frontal  et  les  temporaux, 
à la  formation  de  V arcade  zygomatique. 

Les  deux  grands  maxillaires  forment 
les  parties  latérales  de  la  télé,  les  ca- 
i 
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■viles  nasales  , la  voûte  du  palais  et  1 
hord  alvéolaire  des  molaires. 

Les  deux  petits  maxillaires  font  suifi 
aux  precédeus;  ils  contiennent  les  inci 
sives  : l’intervalle  qui  existe  entre  ce 
dernières  et  les  molaires  se  nommi 
espaee  interdentaire,  divisé  en  grand  e 
petit  espace,  par  le  crochet,  dans  le; 
chevaux  et  dans  les  jumens  bréhaignes 
Les  quatre  cornets,  os  très -minces 
situés  dans  l’intérieur  des  fosses  nasalesx 
Le  vomer  , destiné  à maintenir  la 
cloison  cartilagineuse. 

Les  deux  os  du  palais,  situés  à la 
partie  supérieure  de  la  voûte  palatine. 

Les  deux  ptérigoïdiens , petits  os.,  en 
forme  d’aile  , qui  vont  se  joindre  au 
sphénoïde. 

De  la  MACHOIRE  POSTERIEURE.  Un 
seul  os  la  forme  ; il  est  nommé  maxil- 
laire proprement  dit:  son  bord  antérieur 
est  garni  d’alvéoles 5 le  rétrécissement 
qui  existe  k la  jonction  des  branches 
de  cet  os  forme  le  menton,  et  l'émi- 
nence qu’on  y remarque  a été  appelée 
apophy  se  génienng. 
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L’espace  qui  TesuUe  de  récarlcment 
des  branches  du  maxillaire  se  nomme 
aitge  en  exlérieur  j les  bords  s’appellent 
ganache,  et  la  partie  où  est  logée  la 
langue  a reru  le  nom  de  canal. 

Les  barres  sont  les  espaces  qui,  dans 
la  mâchoire  postérieure,  existent  entre 
les  incisives  et  les  molaires. 

L’/ijoit/e  et  un  os  qui  embrasse  la 
langue  et  le  canal  aérien  j il  s attache 
aux  temporaux. 

DU  TRONC. 

Le  tronc  est  la  seconde  division  du 
squelette  ; il  s’étend  de  la  tête  à la  queue  : 
il  a dans  son  milieu  supérieur  la  co- 
lonne vertébrale^  il  est  borné  latérale- 
ment et  antérieurement  par  les  côtes, 
inférieurement  .par  le  sternum,  et  pos- 
térieurement par  le  coxal. 

La  colonne  vertébrale  est  divisée  en 
trois  régions  : la  première  est  celle  des 
vertèbres  ccri'/caZes , qui  servent  de  base 
à l’encolure  5 elles  sont  au  nombre  de 
sept:  la  première  se  nomme  atloide  ; 
la  seconde  axoïde.  Les  vertèbres  dor- 
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sales,  au  uombre  de  dix- huit,  for- 
ment la  seconde  région  5 elles  donnent 
latéralement  attache  aux.  côtes  j les 
troisième  , q lalrième  , cinquième  et 
sixième  forment  le  garrot.  La  troisième 
région  comprend  les  six  lombaires  qui 
servent  de  base  aux  reins. 

Le  sacrum  fait  suite  aux  lombaires  j 
il  a une  disposition  à peu  près  trian- 
gulaire et  forme  le  milieu  de  la  croupe. 

Les  coccjrgieris  , au  nombre  de  quinze 
à dix -huit,  viennent  après  le  sacrum, 
et  servent  de  base  à la  queue. 

Des  cotes.  Au  nombre  de  dix -huit 
de  chaque  côté,  elles  forment  la  cavité 
du  thorax  ; elles  sont  fixées  supérieure- 
ment par  les  vertèbres  dorsales  et  infé- 
rieurement par  le  sternum.  Les  neuf 
premières,  qui  aboutissent  directement 
à cet  os,  sout  nommées  sternales  ou 
vraies  cotes  j les  neuf  autres,  qui  se  sou- 
tiennent mutuellement  au  moyen  de 
leurs  cartilages,  s’appellent  asternales 
ou  fausses-cotes. 

Du  sternum.  C’est  un  os  mi-osseux  et 
mi -cartilagineux,  qui  sert  à fixer  les  côtes. 
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Du  coxal.  Cet  os  forme  le  bassin  ^ 
il  est  divisé  dans  le  jeune  âge  en  ilion, 
ischion  et  pubis,  tous  os  pairs. 

Les  ilions  sont  situés  supérieurement; 
ils  forment  le  sommet  de  la  croupe  et 
la  pointe  des  hanches. 

Les  ischions  sont  au  dessous  des  pré- 
cédeus  ; leurs  éminences  postérieures 
forment  les  pointes  des  fesses. 

Les  pubis  sont  d’une  forme  triangu- 
laire et  situés  à la  partie  inférieure  du 
bassin  ; les  deux  trous  ovalaires  qui 
s’y  remarqiien  t se  nomment  inguinaux. 

Les  trois  os  que  je  viens  d’indiquer 
• s’articulent  par  suture  dans  la  cauilé 
cotjloïde. 

DES  MEMBRES. 

Ils  sont  composés  d’os  articulés  à 
la  suite  les  uns  des  autres  ; les  membres 
antérieurs  se  nomment  thoracujucs  et  les 
postérieurs  abdominaux. 

Les  membres  thoraciques  se  cora- 
^ posent  de  dix-neuf  os. 

Le  scapuluni  ou  omoplate.  Cet  os, 
qui  sert  de  base  à l’épaule,  est  garni,  à 
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sa  partie  supérieure  «l’un  large  cartilage 
qui  adoucit  les  frottemensj  sa  partie 
externe  présente  une  crête  nommée  apo- 
physe  acrojuione,  et  sa  partie  inférieure 
et  antérieure  offre  une  autre  éminence, 
appelée  coracoïde. 

h'hu?ndnis  s’articule  par  genou  avec  le 
scapulum;  il  présente  en  avant  et  à sa 
partie  supérieure  plusieurs  éminences, 
appelées  trochitaires. 

Le  cubitus  s’articule  par  charnière 
parfaite  avec  le  précédent  j il  offre  pos- 
térieurement et  supérieurement  l’apo- 
physe  olécrane,  qui  sert  de  base  au 
coude. 

Les  os  du  genou  ou  carpiens , au 
nombre  de  sept,  font  suite  au  cubilusj 
un  d’eux,  situé  hors  de  rang,  à la  partie 
latérale  postérieure  externe,  prend, 
à cause  de  sa  position  et  de  sa  forme, 
le  nom  de  suscarpien  ou  d’os  crochu. 

L’os  du  canon  ou  grand  métacarpien 
s’articule  par  charnière  parfaite  avec 
les  carpiens^  il  est  arrondi. 

Les  deux  péronés  ou  petits  métacar- 
piens sont  situés  derrière  le  précédent  j 
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ils  se  terminent  par  un  petit  boulon 
sensible  à l’extérieur. 

Les  sésamoïdes  sont  placés  au  bas  du 
canon. 

L’os  du  paturon  ou  premier  phalan- 
gien  fait  suite  au  canon. 

L’o5  de  la  couronne  ou  deuxième  pha- 
langien  vient  après  l’os  du  paturon. 

L’o5  du  pied  ou  troisième  phalangien 
termine  le  membre , sa  forme  est  arron- 
die dans  les  extrémités  antérieures. 

Le  naviculaire  est  situé  derrière  l’os 
du  pied  5 ses  mouvemens  sont  bornés. 

Les  membres  abdominaux  sont  for- 
més par  dix-neuf  os. 

Le  fémur  est  le  plus  gros  des  os  du 
squelette  ; il  présente  à sa  partie  latérale 
supérieure  interne  une  tête  r^ui  s’arti- 
cule par  genou  dans  la  cavité  cotjrloïdc. 
Les  trochanters , divisés  en  grands  et 
petits,  sont  des  tubérosités  situées  à 
la  partie  latérale  supérieure  externe. 

La  rotule  sert  de  base  au  grasset} 
elle  s’articule  par  coulisse  avec  le  fémur. 

Le  tibia  fait  suite  au  fémur  j il  forme 
la  jambe  à l’extérieur. 
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Le  péroné  proprement  dit  est  5ilue 
derrière  le  tibia  et  sur  le  côté  externe. 

Les  os  du  jarret  ou  tarsiens , au 
nombre  de  sis  , sont  intermédiaires  entre 
le  tibia  et  le  canon.  Le  premier  et  le 
])lus  saillant  se  nomme  calcanéum j il 
s’articule  avec  l’os  de  la  poulie,  ainsi 
appelé  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
cette  machinej  les  quatre  autres  tarsiens 
sont  disposés  sur  deux  rangs. 

Les  neuf  os  qui  terminent  le  membre 
ont  les  memes  noms  que  dans  les  extré- 
mités antérieures;  ils  sont  un  peu  plus 
longs,  et  l’os  du  pied  est  plus  ovale  que 
rond. 

DES  C.i.RTI  LAG  ES. 

On  appelle  ainsi  des  parties  mi-molles 
et  mi-dures  sujettes  à s’ossifier;  leur 
couleur  est  d’un  blanc  bleuâtre.  Les 
cartilages  sont  très-répandus  dans  l’ani- 
mal : dans  la  tête , outre  ceux  du  larynx 
et  de  la  trachée-artère,  on  trouve  une 
portion  delà  même  substance  qui  forme 
la  cloison  cartilagineuse  des  fosses  na- 
sales. 


A s ATOMIQUE. 


5 


Les  oreilles  ont  aussi  pour  base  trois 
cartilages  j le  supérieur  et  le  plus  consi- 
dérable prend  le  nom  de  conque  j les 
deux  autres,  situés  au-dessous  du  précé- 
dent, sent  Y annulaire  et  le  scutiforme.  " 
Toutes  les  vertèbres  sont  unies  entre 
I elles  par  un  cartilage  nommé  Jîbreux , 
à cause  de  sa  contexture. 

ILe  scapulum  est  garni  à sa  partie 
supérieure  d’une  large  expansion  cartila- 
gineuse, pour  empêcher  la  lésion  des 
parties  molles  qui  environnent  cet  os. 

Les  pieds  offrent  postérieurement  des 
cartilages  qui  se  décomposent  lors  de 
l’existence  de  l’affection  appelée  javart. 

Tousles  abouts  articulaires  sont  revê- 
i tus  de  cartilage  incrusté,  qui  a pour 
objet  de  rendre  les  mouvemens  plus 
doux.  Il  existe  en  outre  des  articulations 
qui  admettent  un  coussinet  cartilagineux 
intermédiaire  , pour  remédier  au  peu 
de  rapport  de  leurs  abouts  ; ces  carti- 
lages, que  l’on  appelle  interarticulaires , 
se  retrouvent  dans  l’articulation  du 
maxillaire  avec  les  temporaux,  et  dans 
celle  du  fémur  avec  le  tibia. 
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Le  sternum  est  garni  d’un  cartilage, 
(jui  prend  le  nom  de  xiphoïde,  et  toutes > 
les  côtes  sont  terminées  parunesnbs-- 
tance  de  la  même  nature. 

ANATOMIE  DE  l’œiL. 

Toutes  1 es  parties  qui  composent  l’œill 
se  divisent  en  parties  enuironnantes  etl 
parties  constituantes. 

Parties  environnantes. 

1. °  Les  os  forment  lès  orbites  qui  re-- 
çoivent  les  yeux. 

2. °  Les  graisses  constituent  un  cous- 
sinet moelleux,  qui  garantit  l’œil  du 
contact  trop  dur  de  l’orbite. 

3. °  Les  paupières  servent  à couvrir 
l’œil;  il  y en  a deux,  l’une  supérieure , 
l’autre  inférieure.  De  leur  réunion  ré- 
sultent deux  angles,  le  nasal  et  le  tem- 
poral. Les  tarses  sont  des  petits  carti- 
lages qui  donnent  de  la  consistance  au 
bord  des  paupières;  entre  chacun  d’eux 
sont  situées  les  glandes  sécrétant  la 
chassie.  Les  cils  garnissent  les  paupières- 
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Le  corps  clignotant,  à l’angle  nasal, 
est  conside're'  comme  une  troisième  pau- 
pière. ^ 

4-°  Les  voies  lacrymales.  Les  larmes, 
secretees  par  la  glande  lacryniale  située 
dans  la  paupière  supérieure  -vers  l’angle 
temporal,  sont  versées  sur  le  devant  de 
lœil-  de  là  elles  coulent  vers  l’angle 
nasal,  ou  elles  rencontrent  la  caroncule 
lacrymale,  qui  les  dirige  dans  les  points 
lacrymaux.  Ces  derniers  sont  l’origine 
de  l'egout  nasal,  dont  l’embouchure  est 
a la  base  de  la  cloison  cartilagineuse 
iprés  1 ouverture  des  nasaux. 

5.  Les  muscles,  au  nombre  de  sept: 
iquatre  sont  droits,  ce  sont  le  releveur, 
^abaisseur,  y adducteur  et  Vabducteur- 
ces  noms  indiquent  leurs  fonctions". 
iJeux  sont  oblicfues -,  ils  impriment  à 

œil  de  légers  mouvemens  de  rotation, 
septième  est  le  grand  droit  posté- 
rieur, qui  fixe  l’œil. 

6. "  La  conjonctive;  elle  tapisse  les 
paupures,  et  les  unit  au  globe  de  l’œil. 
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Parties  constituantes. 

Elles  se  subdivisent  en  membranes  et. 
humeurs. 

Des  MEM,BRA.NES.  1 La  sclérotique  oui 
cornée  opaque.  Elle  est  la  plus  elenduCjj 
et  forme  comme  la  coque  de  Vœil.  Elle; 
est  percée  par  le  nerf  optique. 

2 La  cornée  lucide.  EU e sert  de  vitre " 
k l’œil,  et  est  plus  bombée  que  la  scié-- 
rotiqiie. 

3.°  hA  choroïde.  Elle  tapisse  intérieu- 
rement la  sclérotique,  est  noirâtre  à lai 
partie  adbérente  à cette  membrane,  et 
se  montre  d’nn  bleu  verdcâtre  à sa  faces 
interne,  où  elle  forme  le  tapétum. 

\_?iris.  Il  sépare  l’œil  en  deux  cham- 
bres , et  olFre  dans  son  milieu  la  pupille 
ou  prunelle,  ouverture  susceptible  d’aug-- 
menter  ou  de  diminuer  de  calibre  , pourr 
mesurer  la  quantité  de  rayons  lumineux-, 
nécessaires  à la  vision.  Le  bord  pupil- 
laire olfre  chez  le  cheval  des  fungiis  ou; 
grains  de  suie.  On  nomme  uuée,  la  face 
postérieure  de  l’iris. 

5.“  La  rétine  semble  être  l’épanouis-. 
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sement  du  nerf  optique  ; elle  repose  sur 
le  tapétum,  et  passe  pour  être  le  siège 
de  la  vue.  ° 

6.°  L’A^a/oiJe.  Elle  contient  l’humeur 

vitrée  et  le  cristallin. 

D ES  H U M E U RS.  1 Li'humeur  vitrée  est 
maintenue  dans  les  lames  de  l’hyaloïde- 
elle  repose  sur  la  rétine,  et  offre  à sa 
partie  qui  correspond  à la  pupille  le 
chaton,  où  est  logé  le  cristallin. 

2. “  Le  cristallin.  Il  a la  forme  d’une 
lentille,  est  maintenu  dans  le  chaton 
par  la  lame  extérieure  de  l'hyaloide; 
ion  opacité  constitue  la  cataracte. 

3. ”  U humeur  aqueuse  remplit  les  deux 
diambres. 

En  supposant  une  aiguille  qui  traverse 
œil  d avant  en  arrière,  en  se  dirigeant 
'ers  le  nerf  optique,  elle  perce  d’abord 
a cornée  lucide,  traverse  la  chambre  an- 
érieure,  puis  la  postérieure,  après  avoir 
ranchi  la  pupille;  ensuite  elle  perce 
a lame  de  l’hjaloi'de,  qui  fixe  le  cristal- 
in,  puis  le  cristallin  lui-même  ; pénètre 
travers  le  corps  vitré, traverse  encore 
hjaloïde,  et  enfin,  plongeant  dans  le 
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nerf  optique,  elle  laisse  derrière  elle  lai 
rétine,  la  choroïde  et  la  sclérotique. 

En  faisant  passer  l’aiguille  d’un  côté, 
à l’autre  du  bulbe,  elle  va  d’abord  per- 
cer la  sclérotique,  la  choroïde,  la  ré- 
tine , l’hyaloïde,  l’humeur  vitrée,  et  en-i- 
suite  elle  perfore  les  memes  parties  de.; 
l’autre  côté,  mais  dans  un  ordre  inverse; 

De  la  vision. 

C’est  l’action  el’apercevoir  les  objeti. 
extérieurs  par  l’organe  de  la  vue. 

Chaque  point  de  la  surface  d’un  obje: 
éclairé  que  l’on  regarde,  peut  être  con 
sidéré  comme  le  sommet  d’un  cône  dni 
lumière,  dont  la  base  est  à la  cornée 
lucide.  Au  milieu  de  tous  ces  cônes  es- 
un  rayon  qui  traverse  perpendiculaire 
ment  la  cornée,  et  parvient  jusqu’à  1 
rétine  sans  éprouver  de  déviation.  C j 
rayon  se  nomme  axe  optique.  Tous  le 
autres  rayons  s’infléchissent  de  plus  e 
plus,  en  traversant  la  cornée  lucide 
l’humeur  aqueuse,  le  cristallin  etle  corp  i 
vitré,  et  finissent  par  se  réunir  en  foyt  J 
autour  de  leur  a.xe  optique.  Les  rayot||,^ 
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qui  traversent  la  pupille  servent  seuls 
à la  vision.  Ces  cônes  , réunis  ainsi  en 
foyer , produisent  une  petite  image,  bien 
nette,  et  teinte  des  mêmes  couleurs  que 
l’objet  représenté.  Cette  image  , qui 
grandit  ou  diminue  suivant  l’éloigne- 
ment de  ce  même  objet,  est  peinte  ren- 
versée ; il  ne  peut  en  être  autrement, 
puisque  tous  les  rayons  émanés  de  l’objet 
se  croisent  dans  la  pupille.  II  en  résulte 
que  les  rayons  qui  partent  de  l’extrémité 
supérieure  de  l’objet,  sc  dessinent  sur 
la  portion  inférieure  de  la  rétine,  et  ceux 
partis  de  1 extrémité  inférieure  vont  se 
reunir  sur  la  portion  supérieure  de  la 
nembrane. 

Cependant  l’animal  ne  peut  voir  les 
îbjet.s  droits  qu’autant  qu’ils  sont  ren- 
i^ersé-s  dans  son  œil^  car  il  est  dans  son 
organisation  de  rapporter  les  im[)ressions 
liverses  qu’il  reçoit  par  la  vue  dans  la 
némc  direction  qiCelles  lui  arrivent. 

SARCOLOGIE. 

^ La  sarcologic  comprend , comme  nous 
avons  dit,  l’élude  de  toutes  les  parties 
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molles.  Nous  commencerons  par  l’exa-.- 
men  de  la  peau,  tégument  commun  quui 
s’étend  extérieurement  sur  tout  le  corp.»! 
de  l’animal. 

DE  LA  PEAU. 

La  peau  est  l’enveloppe  qui  garantiil 
les  tissus  de  l’injure  des  corps  exterieurn 
et  de  l’action  de  l’air  atmosphériquee 
Elle  est  composée  de  trois  membranes» 
la  plus  extérieure  se  nomme  épidermeci 
elle  est  insensible  , et  a la  propriété  dil 
se  renouveler  lorsqu’elle  est  détruite. 

La  seconde  membrane  est  le  tissA 
réticulaire , composé  d’une  quantité  dr. 
nerfs  et  de  vaisseaux  qui  s’y  multipliera 
à l’infini.  Ce  tissu  réticulaire  est  le  siég; 
du  loucher. 

La  troisième  membrane,  appelée  derm  i 
constitue  le  cuir  proprement  dit  : elb 
est  la  plus  épaisse  et  la  plus  forte  du 
trois , et  ne  se  reproduit  jamais  lorsqu  u i 
accident  l’a  détruite.  C’est  dans  le  derre 
que  les  poils  et  les  crins  ont  leurs  bulbet^ 
on  appelle  ainsi  des  petits  corps  arrom 
dis  qui  les  produisent. 
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Les  propriétés  de  la  peau  sont  d’a- 
bord de  servir  de  couverture  au  corpsj 
de  plus  elle  est  l’émonctoire  de  toutes 
les  humeurs  inutiles  ou  nuisibles,  qui 
doiA’ent  être  évacuées  par  une  multi- 
tude de  petits  canaux,  qui  présentent 
tousr  à l’épiderme,  leurs  embouchures, 
appelées  pores. 

La  transpiration  insensible  est  le  ré- 
sultat de  cette  émonclion  , dont  la 
crasse  est  le  résidu. 

La  transpiration  sensible  a lieu  lors- 
que, par  suite  d’un  exercice  violent  ou 
l’une  grande  chaleur  , l’excrétion  est 
ïugmentéej  alors  de  l’abondance  de 
l’humeur  transpirante  résulte  la  sueur. 
Outre  les  pores  excréteurs  dont  je  viens 
le  parler,  la  peau  en  oflre  d’autres,  qui 
iont  absorbans,  c’est-à-dire  qui  portent 
es  fluides  de  la  circonférence  au  cen  Ire  ; 
îest  par  eux  que  se  propagent  en  partie 
es  maladies  contagieuses. 

DU  TISSU  CELLULAIIIE. 

On  a donné  cè  nom  à une  espèce  de 
nembrane  très-6ne,  répandue  dans  tout 
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le  corps,  dont  elle  unit  les  différentes' 
parties.  Le  tissu  cellulaire  est  composé 
d’une  multitude  de  feuillets  extrêmement 
déliés,  formant  des  espèces  de  cellules 
irrégulières,  qui  communiquent  toutes 
entre  elles, -et  qui  servent  de  réceptacles 
à la  graisse.  On  distingue  facilement  ces 
cellules,  lorsque  de  l’air  a été  inlroduitl 
sous  la  peau  d’un  animal. 

MYOLOGIE. 

La  myologie  est  l’étude  des  muscles, 
dont  nous  ne  nous  occuperons  que  poun 
en  indiquer  l’usage  et  les  fonctions. 

Les  muscles  sont  des  parties  rouges, 
composées  de  fibres  disposées  par  fais- 
ceaux, réunis  entre  eux  par  du  tissu  cel- 
lulaire. Les  muscles  opèrent  tous  les 
mouvemens  par  la  facilité  qu’ils  ont  dei 
se  contracter  et  de  se  relâcher. 

Le  milieu  des  muscles  se  nomme 
ventre,  et  leurs  deux  extrémités  par! 
lesquelles  ils  se  fixent  aux  os , s’ap- 
pellent tendons,  si  les  attaches  sont 
arrondies,  et  aponévroses , si  elles  sont 
aplaties. 
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Le  tendon  et  Vaponéurose  sont  com- 
posés de  Gbrcs  blanchâtres,  beaucoup 
plus  serrées  qu’au  ventre  du  muscle  , 
dont  ils  progagenl  l’action. 

Lorsqu’un  muscle  se  contracte  , il 
prend  ordinairement  un  point  d’appui 
aune  de  ses  extrémités,  qui  alors  s’ap- 
pelle originej  et,  par  la  contraction  qui 
produit  son  raccourcissement , il  rappro- 
che de  son  ventre  l’autre  extrémité,  ce 
qui  en  opère  le  mouvement.  Cette  extré- 
mité mobile  se  nomme  insertion  : ces 
deux  points  varient  dans  certaines  cir- 
constances; par  exemple,  dans  l’action 
de  se  cabrer,  le  grand  muscle  ilio-spinal 
prend  son  origine  au  bassin,  et  son  in- 
sertion à l’avant-main;  dans  l’action  de 
ruer,  au  contraire,  il  a son  origine  à 
l’avant -main  , et  son  insertion  au 
bassin. 

Les  muscles , son  vent  réunis  et  souven  t 
séparés  dans  leur  action  , sont  placés 
par  couches  et  à la  suite  les  uns  des 
autres,  pour  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours ; ils  sont  isobs  par  une  espèce 
d’enveloppe  aponévrotique 
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]1  y a trois  sortes  de  mouvemens 
opérés  par  les  muscles: 

1. ®  Le  mouvement  naturel  ou  inuo~ 
lontairc,  comme  celui  du  cœur,  du  tube 
intestinal,  etc.,  qui  n’est  nullement  dé- 
pendant de  la  volonté  de  l’animal^ 

2. °  Le  mouvement  animal  ou  volon- 
taire, qui  est  celui  par  lequel  l’animal 
se  meut  en  conséquence  d’une  volonté 
déterminée  , soit  par  ses  besoins  , soit 
par  son  instinct^ 

3. ”  Le  mouvement  mixte;  il  est  par- 
tie volontaire,  partie  involontaire,  tel 
que  celui  de  la  respiration  , que  l’ani- 
mal peut  interrompre  quelques  mo- 
mens  , comme  quand  il  est  attentil  à 
quelque  bruit  , et  augmenter,  comme 
quand  il  tousse  ou  qu’il  s’ébroue. 

Les  mouvemens  volontaires  se  sub- 
divisent en  trois  espèces  de  mouve- 
mens : 

1.®  Les  mouvemens  simples,  dans  les- 
quels il  est  des  muscles  qui  sont  les 
principaux  moteurs;  mais  il  faut  remar- 
quer que  tous  les  autres  entrent  aussi  pro- 
portionnellement en  contraction,  ceux- 
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Cl  pour  diriger  le  mouvement,  ceux-là 
pour  le  conlre-balancer; 

2.  Les  mouvemens  composés , comme 
ceux  dans  lesquels  l’animal  chevale  5 
alors  les  muscles  ne  se  contractent  que 
les  uns  après  les  autres  ^ 

3. “  Les  mouvemens  toniques , qui 
sont  ceux  dans  lesquels  la  partie  est 
roide,  fixe  et  comme  immobile^  alors 
les  muscles  sont  tous  dans  une  èt^ale 

. O 

contraction. 

On  appelle  muscles  antagonistes , ceux 
qui  ont  une  action  opposée;  ainsi,  dans 
une  partie  qui  s’étend  et  se  fléchit,  les 
extenseurs  seront  antagonistes  des  flé- 
chisseurs. 

Les  muscles  prennent  le  nom  de  con- 
génères, lorsqu’ils  entrent  tous  en  con- 
traction ensemble  dans  une  même  partie, 
pour  opérer  des  mouvemens  violens. 

La  nomenclature  moderne  des  mus- 
cles, qui  a remplacé  les  anciennes,  oflre 
de  grands  avantages;  elle  se  prend  de 
l’origine  et  de  l’insertion  la  plus  habi- 
tuelle des  muscles,  dont  la  dénomina- 
tion est  formée  de  deux  mots.  Le  pre- 


28 


PRÉCIS 

micr,  terminé  en  o,  indique  le  poinll 
fixe,  l’autre  son  insertion  : ainsi  les  mus- 
cles des  oreilles  sont  appelés  ou  fronto  — 
auriculaire  ou  pariéto-auriculaire , sui — 
vaut  qu’ils  viennent  du  frontal  ou  du; 
pariétal. 

On  conçoit  combien,  quand  on  con- 
naît les  os,  il  est  facile  de  retenir  ces' 
noms,  qui  donnent  la  position  et  la  di- 
rection des  muscles;  mais  comme  il  ar- 
rive souvent  que  quelques-uns  de  cess 
derniers  deviennent  trop  compliqués,, 
il  est  bon  de  les  indiquer  par  leurs* 
usages  , en  se  servant  des  expressions) 
très-claires  de  releveur  , d'abaisseur , 
d'adducteur  , d'abducteur,  d'extenseur, 
de  fléchisseur  , d'érecieur , etc. 

Comme  il  nous  serait  inutile  de  faircf 
une  étude  approfondie  de  chaque  mus-- 
clc,  je  me  bornerai  à indiquer  ici  les- 
usages  des  sous  - cutanés  et  du  dia-- 
phragnte. 

Les  muscles  sous-cutanés  sont  ainsi; 
nommés  à cause  de  leur  position  sous- 
la  peau,  à laquelle  ils  sont  adhérens- 
en  certains  endroits:  ce  sont  eux  qui' 
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lui  impriment  ces  fremissemeiis  dont 
l'animal  se  sert  pour  effrayer  et  pour 
chasser  les  insectes.  Ces  muscles  sont 
surtout  remarquables  au  thorax  et  à 
l'abdomen,  tandis  qu’ils  sont  à peine 
sensibles  à la  tête  , l’encolure  et  la 
croupe;  ces  parties  étant  suffisamment 
défendues  par  le  toupet,  la  crinière  et 
la  queue. 

Le  diaphragme  est  situé  à l’intérieur, 
entre  la  poitrine  et  l’abdomen  , qu’il  sé- 
pare à la  manière  d’une  cloison  ; sa  cir- 
conférence est  musculeuse,  son  centre 
est  aponévrotique  et  convexe  du  côté 
du  thorax,  de  manière  qu’il  est  attiré 
en  arrière  quand  ses  fibres  musculaires 
se  contractent;  c’est  alors  que  l’action 
combinée  des  inter-costaux , en  élevant 
les  côtes  , contribue  k augmenter  la 
capacité  de  la  poitrine,  pour  que  la 
quantité  d’air  qui  doit  y être  admise 
soit  plus  considérable.  Le  relâchement 
du  diaphragme,  qui  le  reporte  en  avant , 
et  l’abaissement  des  côtes , par  les  mus- 
cles expirateurs  , déterminent  ensuite 
rémission  de  l’air  qui  avait  été  inspiré. 
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SPLANCHNOLOGIE. 

On  appelle  ainsi  l’e'lude  des  viscères, 
et  organes  qui  servent  à l’accomplisse- 
ment des  fonctions. 

Les  fonctions  se  divisent  : i.°en  fonc-- 
lions  d'entretien  , qui  sont  la  digestion  ,, 
la  respiration,  la  circulation  et  la  nutri-- 
tionÿ  en  fonctions  de  relation,  quii 
comprennent  la  locomotion  et  la  sensibi-  ■ 
lite,  et  3°  en  fonctions  de  reproduction  y, 
parmi  lesquelles  ou  compte  la  concep-- 
lion,  la  gestation  et  le  part. 

DE  LA  DIGESTION. 

Elle  comprend  tous  les  changemens» 
que  subissent  les  alimens  depuis  leur 
entrée  par  la  bouche  jusqu’à  leur  sortie  • 
par  l’anus.  On  divise  le  grand  nombre; 
d’organes  et  de  viscères  qui  concourent! 
à cette  fonction,  en  parties  principales  \ 
et  parties  accessoires.  Les  premières  t 
constituent  ce  long  canal , qui  commence  ' 
aux  lèvres,  et  se  termine  à l’eitrémité 
du  rectum.  Les  secondes  sont  les  g/a/K/ci, , 
membranes , vaisseaux , réservoirs , placés  ■ 
autour  c\e  ce  canal. 


anatomique. 
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Appareil  de  la  digestion. 

Parties  principales.  La  bouche  est 
tapissée  dans  toute  son  étendue  par  la 
membrane  buccale,  qui  forme  les  gen- 
cii^es , le  palais  et  le  voile  du.  palais ^ elle 
enveloppe  aussi  la  langue,  qu’elle  fixe 
au  moyen  du  frein.  La  membrane  buc- 
cale fournit  un  mucus  qui  concourt  à 
entretenir  l’humidité  de  la  cavité. 

En  arrière  du  voile  du  palais  on  re- 
marque le  gosier  ou  cavités  gutturales  ; 
elles  présentent  deux  ouvertures  : i le 
larynx  , qui  introduit  l’air  dans  la  tra- 
chée-artère; 2."  le  pharynx,  qui  mène 
les  alimens  dans  l’œsophage.  Ces  deux 
ouvertures  ne  sont  jamais  libres  en  même 
temps. 

œsophage  est  composé  de  deux  mem- 
branes : l’externe  est  musculaire,  l’in- 
terne est  blanche,  plissée  longitudina- 
lement et  enduite  de  mucosité.  L’œso- 
phage chemine  le  long  des  vertèbres  du 
cou,  traverse  la  poitrine,  perce  le  dia- 
phragme, et  s’insère  obliquement  dans 
1 estomac,  ce  qui  paraît  expliquer  l’iin- 
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possibilc du  vomissement  chez  le  chevalJ. 

l'cslomac  ou  ventricule  est  situé  der-- 
rière  le  diaphragme  ; il  ressemble  à une- 
cornemuse,  et  off  re  d’un  côté  Vouuerturee 
oesophagienne  et  de  l’autre  le  py  lore,  quti 
est  le  commencement  des  intestins. 

Les  intestins  ont  dix-sept  k dix-huitt 
fois  la  hauteur  du  cheval  du  garrot  àà 
terre,  et  sont  divisés  en  intestins  grclesi 
cl  gros  intestins.  Les  premiers  suiventt 
immédiatement  l’estomac  i les  secondss 
sont  bosselés,  et  se  subdivisent  en  cœ-- 
curn,  colon  et.  rectum.  Ce  dernier  intes-- 
tin  est  terminé  par  un  muscle  appelé; 
sphincter. 

Parties  accessoires;  les  glandes  sa-- 
liuaires.  On  les  divise  , i en  parotidesi 
ou  auiues , situées  k la  jonction  de  l’en- 
colure avec  les  ganacbes^  3.“  en  glande»^ 
maxillaires , et  3.°  en  sous  - linguales  . 
toutes  placées  dans  l’auge. 

Le  péritoine  est  une  membrane  séreuse 
qui  tapisse  l’abdomen;  elle  a différens> 
noms,  suivant  les  régions  qu’elle  occupe.*- 
C’est  ainsi  qu’a  hauteur  des  lombes  elle 
fournil  le qui  soutient  les  in- 
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testins,  el  admet  dans  son  intérieur  les 
vaisseaux  lactés  ou  chylifères , et  gu’à 
1 estomac  elle  forme  V épiploon. 

Le  foie,  gros  viscère  brunâtre  qui 
sécrète  la  bile. 

Le  pancréas , glande  placée  au-des- 
sous de  la  première  vertèbre  lombaire, 
fournit  une  liqueur  auxiliaire  de  la 
bile. 

La  rate  est  située  près  de  l’estomac  : 
on  remarque  qu’elle  est  pleine  de  sang 
lors  de  la  vacuité  de  ce  viscère , et  qu’elle 
îe  vide  quand  la  digestion  commence. 

Mécanisme  de  la  digestion. 

Les  alimens,  pris  et  coupés  par  les  în- 
:isives,  sont  introduits  dans  la  bouche 
et  soumis  d’abord  à la  mastication  et  à 
[insahuation.  Formés  ensuite  en  bol  ali- 
mentaire ,\\s  son  t portés  dans  le  pharynx 
par  l’action  combinée  de  la  langue  et 
les  parois  de  la  bouche;  de  là  l’œso- 
’hage  les  transmet  à l’estomac.  La  faim 
ipaisée,  les  alimens  sont  changés  en 
me  pâte  homogène  appelée  chyme.  Cette 
>pération , pénible  pour  l’animal , prend, 
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le  nom  de  première  digestion , ou  digess 
tion  stomacale. 

Le  chyme  franchit  ensuite  le  pylores 
entre  dans  les  intestins  grêles,  et  ei; 
mélangé  avec  les  sucs  biliaires  et  pana 
créatiques  ; Ik  commence  la  dcuxièm  \ 
digestion , ou  digestion  intestinale.  Soa] 
résultat  est  la  formation  du  chyle  quu 
les  vaisseaux  chylifères  absorbent.  CJ 
chyle,  après  avoir  traverse  différens  coca 
duits,  est  versé  dans  l’oreille  droite  dJ 
cœur.  La  partie  grossière  des  alimerrj 
suit  lentement  les  tortuosités  du  tubli 
intestinal,  et  est  chassée  au  dehors  soi:| 
le  nom  A' excrément.  Quant  aux  liquida] 
inutiles,  c’est  le  rejet  de  l’urine  qui  et 
débarrasse  l’animal.  Les  reins  la  sécrèé 
tent,  les  uretères  la  conduisent  dans  11 
vessie , qui  l’expulse  par  le  canal  de  l’t4ü 
rètre.  (.e  canal  est  très -long  dans  1' 
mâle,  ce  qui  rend  difficile  chez  lui  l’ac 
lion  d’uriner. 

DE  L.4.  respiration. 

Elle  opère  la  conversioTi  du  chyle,  di 
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la  lymphe  et  du  sang  veineux  en  sane 
artériel. 


Appareil  de  la  respiration. 


Les  ca^>iiés  nasales  se  terminent  à l’ar- 
riere-bouche,  et  sont  tapissées  par  la 
pituitaire,  qui  animalise  l’air. 

Le  larynx  est  composé  de  cinq  carti- 
lages. Lors  de  la  déglutition,  son  ou- 
verture, nommée  glotte,  est  fermée  par 
'('épiglotte. 

La  trachée-artère , dont  le  larynx  est 
e commencement,  est  un  canal  cylin- 
Jrique  cartilagineux  et  toujours  libre  ; 
1 va  de  1 arrière-bouche  à la  poitrine. 
^ son  entrée  dans  cette  cavité,  la  tra- 
:hee  se  partage  en  deux  bronches , qui 
c rendent  dans  chaque  côté  du  poumon 
)our  s’y  ramifier  à l’infini.  Les  dernières 
livisions  bronchiques  sont  terminées  par 
me  vésicule  membraneuse. 


Le  poumon  est  le  réservoir  commun 
le  1 air  et  du  sang  ; il  est  formé  de  deux 
obes , logés  chacun  dans  une  espèce  de 
ac  fourni  par  la  pleure.  L’adossement 
le  ce?  deux  sacs,  qui  a lieu  au  milieu 
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de  la  poitrine,  constitue  le  tnédiaslii’ 
où  est  placé  le  cœur,  et  où  passe  l’œsci 
pliage.  Le  poumon  est  un  com|)Osé  o 
veines  et  d’artéres  unies  aux  division 
bronchiques  par  du  tissu  cellulaire  trèt 
fin. 

Mécanisme  de  la  respiration. 

Tu  inspiration  (premier  acte  de  la  re. 
piraliou)  est  produite  par  une  actic' 
combinée  des  côtes  et  du  diaphragmoi 
action  qui  augmente  la  capacité  de 
poitrine.  Alors  l’air  traverse  les  voii 
aériennes  et  parvient  aux  vésicules! 
dans  lesquelles  se  fait  un  échange  o 
principes  entre  lui  et  le  sang  qui  env 
ronne  ces  memes  vésicules.  En  eflec 
l’air  cède  une  partie  de,  son  oxigènci 
dont  la  combinaison  avec  le  sang  pri. 
duit  dans  ce  dernier  plus  de  chaleur 
de  fluidité,  et  une  couleur  plus  ve-. 
meille.  11  reçoit  en  retour  de  l’acic. 
carbonique  et  des  vapeurs  aqueuses  trè. 
apercevables  dans  les  temps  froids. 

Ces  changemens  opérés,  le  relachi' 
ment  du  diaphragme,  l’abaissement  dj 
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Ôtes  et  la  contraction  des  muscles  de 
abdomen  , en  diminuant  la  capacité  de 
a poitrine  , déterminent  Vexpiration 
deuxième  acte  de  la  respiration).  L’air 
xpiré  a cédé  le  tiers  de  l’oxigène  qu’il 
dmettait  avant  l’inspiration.  La  régu- 
arité  de  la  respiration  est  fort  impor- 
înte  , en  ce  qu’elle  dénote  l’intégrité 
e la  poitrine. 

DE  L.A.  CIRCULATION. 

Elle  consiste  dans  le  transport  du  sang 
U centre  à la  circonférence,  et  de  la 
irconférence  au  centre. 

Appareil  circulatoire. 

Le  cœur  est  un  viscère  creux,  enve- 
)ppé  d’une  membrane  nommée  péri- 
arde.  Il  a quatre  cavités:deux  oreillettes 
t deux  ventricules.  Les  premières,  si- 
lées  supérieurement , tiennent  en  ré- 
?rTe  le  sang  que  les  veines  ontapporté; 
uis  elles  le  versent  dans  le  ventricule 
ui  leur  correspond.  De  là  le  sang  est 
bassé  dans  les  artères. 
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Les  vaisseaux  se  divisent  en  artèrft 
et  veines.  Les  artères  reçoivent  directd( 
ment  le  sang  des  ventricules.  La  dilaa 
talion  qu’elles  éprouvent  lorsque  le  san' 
les  gonfle,  et  le  resserrement  qui  suiti 
produisent  le  pouls.  Les  veines  se  teir 
minent  aux  oreillettes;  elles  sont  pltt 
nombreuses  que  les  artères.  Il  est  encorr 
une  troisième  classe  de  vaisseaux,  appte 
lés  lymphatiques  ; ils  servent  à la  circuu 
lation  de  la  lymphe.  Les  chylifères  dee 
pendent  de  ces  vaisseaux. 

Le  sang  est  un  fluide  rouge, visqueum 
contenu  dans  les  vaisseaux  : on  y recorn 
naît  deux  parties  principales,  le  se'rum 
et  le  caillot. 

Mécanisme  de  la  circulation. 

Le  sang  artériel,  d’une  couleur  verr 
meillc  et  chargé  de  principes  nutritifs? 
est  projeté  dans  l’aorte  par  la  contracc 
tion  du  ventricule  gauche.  Il  parcourr 
rapidement  toutes  les  artères,  arriv 
dans  le  système  capillaire  général,  donnu 
la  vie  à tous  les  organes,  et  fournil  le 
matériaux  des  sécrétions  et  des  exhalai 
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ions.  Quand  le  sang  est  dépouillé  de  sa 
jualilé  viviûante,  il  devient  noirâtre. 
\^lors  les  vaisseaux  capillaires  (inter- 
nédiaires  entre  les  dernières  ramifica- 
ions  artérielles  et  les  radicules  les  plus 
énues  des  veines)  s’en  emparent  et  le 
ransmettent  au  système  veineux,  dont 
es  divisions,  diminuant  successivement 
le  nombre,  viennent  porter  dans  l’o- 
eillette droite  du  cœur  non-seulement 
e sang  noir,  mais  encore  le  chyle  et  la 
ymphe.  De  l’oreillelle  droite  le  sang 
)asse  dans  le  ventricule  droit,  dont  la 
ontraction  le  pousse  dans  les  poumons 
lar  l’artère  pulmonaire.  Là  l’acte  de  la 
espiralion  lui  rend  ses  principes  vivi- 
ians  et  sa  couleur  rouge , puis  les  veines 
lulmonaires  le  rapportent  à l’oreillette 
auche , qui  le  verse  dans  le  ventricule 
auche  ; celui-ci  se  contracte  à son  tour, 
t le  chasse  dans  l’aorte.  C’est  ce  mo«~ 
ement  continuel  qui  constitue  la  circu- 
alion  générale,  divisée  en  grande  et  pc- 
ite  circulation.  La  grande  commence  au 
entricule  gauche  , et  finit  à l’oreillette 
roitej  la  petite  circulation,  ou  circfu- 
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JalioD  pulmonaire,  part  du  venlrictilJ 
droit,  et  se  termine  à l’oreillette  gauche 

DE  LA  NUTRITION.  | 

C’est  de  toutes  les  fonctions  d’entre-’i 
tien  la  plus  importante  ; elle  sert  ddl 
complément  aux  autres  : c’est  par  elld^ 
que  la  matière  nutritive,  chariée  danai 
le  sang  artériel,  Gnit  par  quitter  sa  nas] 
ture  propre  , pour  prendre  celle  des' 
différens  tissus  ; sorte  de  métamorphose 
qui  entretient  les  forces  et  répare  lei' 
pertes  sans  cesse  occasionées  par  l’action 
réunie  de  l’air,  du  calorique  et  des  frot- 
temens. 

Résumé  des  changemens  qu’éprouvent' 
les  alimens. 

Les  alimens  ingérés  dans  l’estomac 
sont  convertis  en  chyme,  qui  passe  dans- 
les  intestins.  Là  les  vaisseaux  chylifèreS' 
pompent  le  chyle;  ce  liquide  parvient 
à l’oreillette  droite  du  cœur  avec  le  sang 
veineux  et  la  lymphe  : le  mélange  passe 
de  l’oreillette  droite  au  vœntricule  droit; 
celui-ci  le  pousse  dans  les  poumons, 
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où  l’acte  de  la  respiration  le  métamor- 
phose en  un  sang  ronge  et  vivifiant. 
Dans  cet  état,  il  est  porté  à l’oreillette 
gauche  par  les  veines  pulmonaires.  De 
l’oreillette  gauche  le  sang  passe  dans  le 
v'enlricule  gauche,  qui  le  chasse  dans 
les  artères  ; il  se  répand  dans  tous  les 
tissus,  et  fournit  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à leur  entretien. 

DE  LX  SENSIBILITÉ. 

C’est  la  propriété  qu’ont  toutes  les 
parties  vivantes  de  recevoir  les  impres- 
sions qui  déterminent  les  actions.  La 
sensibilité  s’exerce  donc  de  l’extérieur  à 
l’intérieur,  et  de  l’intérieur  à l’extérieur. 

h'cncéphale  et  ses  prolongemens  sont 
les  organes  directs  de  la  sensibilité.  Ces 
parties  son  t divisées  : i en  cerveau,  qui 
en  occupe  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure : on  y remarque  deux  lobes  ^ 2.” 
en  cervelet,  qui  existe  derrière  le  cer- 
veau; 3.°  en  mésocéphnle , situé  au-des- 
sous du  cervelet,  et  qui  donne  naissance 
au  prolongement  rachidien.  Deux  mem- 
branes enveloppent  l’encéphale.  La  plus 
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extérieure  est  la  méninge  ou  dure-mère , , 
l’autre  est  la  méningine  ou  pie-mère. 

Les  nerfs  sont  des  petits  cordonsi 
blancs^  ils  naissent  de  l’enccpbale  et  dui 
prolongement  rachidien,  et  sont  enve- 
loppés par  des  espèces  de  gaines  appe — 
Ices  néurilèmes.  Il  y a des  nerfs  qui  sontl 
départis  à rexercioe  des  sens  ; d’autres, 
à l’accomplissement  des  fonctions  inté-- 
rieures;  d’antres,  enlin  , à la  locomotion. 

IjCS  ganglions  résultent  de  l’entrela-- 
cement  des  nerfs  ; on  les  regarde  comme; 
autant  de  cen  très  particuliers  de  l’actioni 
nerveuse. 

DES  SENSATIONS. 

On  entend  par  sensation , l’impression  i 
des  objets  extérieurs  que  reçoit  le  cer- 
veau par  l’intermédiaire  des  sens. 

Il  y a cinq  sens  ; la  vue,  Vouïe , l’odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher. 

Dr  la  vue.  La  rétine  , considérée 
comme  l’épanouissement  du  nerf  opti- 
que , paraît  être  le  siège  de  ce  sens. 
(Voir  l’article  Vision.) 

De  l’odïe.  Son  appareil  se  divise  en 
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oreille  externe,  oreille  moyenne  ou  tym- 
pan, et  oreille  interne  on,  labyrinthe. 
La  première  est  formée  de  cartilages,  et 
a dans  son  fond  le  conduit  auditif,  lu- 
brifié par  le  cérumen.  L’oreille  moyenne 
est  séparée  du  conduit  auditif  par  la 
peau  du  tambour,  et  isolée  de  l’oreille 
interne  par  la  fenêtre  ovale.  L’oreille 
moyenne  est  toujours  remplie  d’air  ; elle 
contient  quatre  osselets,  qui  sont  le  mar- 
teau ,V  enclume  ,\e  lenticulaire  eX-Vétrier. 
L’oreille  interne  ou  labyrinthe  contient 
une  sorte  d’humeur  aqueuse  , et  offre 
beaucoup  d’anfractuosités  qui  reçoivent 
l’épanouissement  des  nerfs  acoustiques. 

Le  rayon  sonore , après  avoir  traversé 
le  conduit  auditif,  fait  vibrer  la  peau 
du  tambour;  celle-ci  agite  le  marteau 
qui  frappe  sur  l’enclume.  L’ébranlement 
se  communique  au  lenticulaire  , puis  à 
l’étrier,  et,  comme  la  base  de  ce  der- 
nier porte  sur  la  fenêtre  ovale  , la  vi- 
bration agitantl’eau  qui  remplill’oreille 
interne  , elle  parvient  ainsi  à l’épanouis- 
sement des  nerfs  acoustiques,  qui  bai- 
gnent dans  cette  même  eau. 
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De  l’o  DORAT.  Il  semble  résider  dans- 
la  membrane  de  l’elhmoïde  et  des  cor- 
nets , où  viennent  s’épanouir  les  nerfs 
olfactifs. 

Du  GOÛT.  Le  palais  et  surtout  laa 
langue  admettent  les  filets  nerveux  quii 
servent  à l’exercice  de  ce  sens. 

Du  TOUCHER.  Ce  sens  a son  siège  danss 
le  tissu  réticulaire  delà  peau.  Il  semble* 
chez  le  cheval  résider  essentiellementt 
au  bout  du  nez  : en  eflét,  c’est  avec  cette: 
partie  que  l’animal  semble  palper  less 
objets  qu’il  veut  reconnaître. 

DES  ORGANES  GENITAUX. 

Les  organes  génilaii.x  chez  le  mâle  • 
sont  : le  inembre,  les  testicules  et  leurs, 
annexes.  Chez  la  femelle,  le  vnfin,  la  i 
matrice,  les  ouaires  et  leurs  dépendances. 

Le  membre  ou  pénis  est  un  corps  ca- 
verneux , où  s’accumule  le  sang  lors  de 
l^érection  ^ il  est  percé  longitudinale- 
ment par  le  canal  de  Yurètre. 

lue  fourreau  est  formé  par  la  peau  et 
un  tissu  élastique  appelé  darlos.  On 
nomme  scrotum,  l’enveloppe  des  testi- 
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ciiJes.  Ces  derniers  sécrèlenl  le  sperme, 
et  sont  soutenus  par  les  cordons  sper- 
matiques, terminés  du  côté  des  testi- 
cules par  les  épididymes.  Le  crémaster 
enveloppe  les  cordons,  dont  il  prévient 
le  tiraillement. 

A mesure  que  le  sperme  est  élaboré, 
les  vaisseaux  déférens  le  portent  dans 
l’abdomen,  et  le  versent  dans  les  trois 
vésicules  séminales , qui  s’ouvrent  dans 
le  canal  de  l’urètre.  Les  trois  prostates 
sécrètent  une  liqueur  qui  précède,  ac- 
compagne et  suit  l’éjaculation  du  sperme. 

On  appelle  vulve,  l’orifice  des  organes 
génitaux  chez  la  femelle.  Le  vagin  lui 
fait  suite,  et  conduit  à la  matrice,  sorte 
de  poche,  où  \e  fœtus  se  développe  après 
la  conception.  La  matrice  a deux  cornes 
en  avant  desquelles  sont  les  ovaires, 
corps  arrondis  qui  communiquent  à l’in- 
térieur de  la  matrice  par  les  trompes  de 
Fallope.  La  stérilité  est  toujours  le  ré- 
sultat de  l’extraction  des  ovaires. 

OUVERTURE  DU  CHEVAL  MORT. 

Oa  uomme  an/o^sie,  l’ouverture  nié- 
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thocliqiie  d’un  cadavre.  Nous  ne  devonss 
nous  en  occuper  que  pour  connaître  la 
différence  des  tissus,  la  place  des  orga-- 
nés,  et  les  principales  altérations  qu’ilss 
peuvent  avoir  subies. 

La  peau  enlevée,  le  tissu  cellulaire’ 
apparaît  ; il  est  inégalement  serré  etl 
chargé  de  graisse.  Après  l’avoir  exami-- 
né,  on  sépare  du  corps  les  deux  mem-- 
bres  gauches,  et  l’on  peut,  au  moyen  deî 
cette  section,  apprécier  les  différences) 
qui  existent  entre  les  artères,  les  veines  \ 
et  les  nerfs. 

Ouverture  de  V abdomen. 

On  incise  la  tunique  abdominale  en  i 
suivant  le  cercle  cartilagineux  des  côtes, 
et  en  portant  l’instrument  jusqu’au  pu- 
bis : alors  les  gros  intestins  se  présen- 
tent. Vers  le  milieu  apparaît  le  cæcum, 
dont  le  cul-de-sac  se  dirige  en  av'ant  et 
à gauche, et  se  termine  près  du  sternum. 

Le  colon  occupe  le  côté  gauche  ; en 
dérangeant  ces  viscères,  on  aperçoit  les 
intestins  grêles.  Près  du  bassin  s’offre  le 
rectum , dont  les  bosselures  sont  moins 


ANATOMIQUE.  4? 

prononcées  que  celles  des  autres  gros  in- 
testins. 

Ces  parties  reconnues  , on  détache 
toute  la  masse  intestinale,  en  coupant 
l’intestin  grêle  près  du  pylore,  le  rectum 
près  du  bassin  , et  le  paquet  mésenté- 
rique sous  les  lombes.  Alors  on  recon- 
naît le  diaphragme.  A sa  gauche  est  l’ei- 
tomac , dont  la  raie  garnit  la  grande 
courbure.  Le  J'oie  occupe  le  côté  droit. 
Quant  au  pancréas , il  est  près  des  ver- 
tèbres lombaires  , sous  les  apophyses 
transverses  desquelles  sont  les  reins  .-les 
uretères  y prennent  naissance,  et  ga- 
gnent la  vessie  située  sous  le  sacrum. 
Dans  les  jumens,  la  matrice  et  les  ovaires 
se  voient  près  de  la  vessie. 

Ouverture  de  la  poitrine. 

Après  avoir  incisé  les  intercostaux, 
on  coupe  les  cartilages  des  côtes,  et  on 
désarticule  ces  dernières  par  un  mou- 
vement de  torsion.  Ces  opérations  ter- 
minées, l’uu  des  lobes  du  poumon,  la 
pointe  du  cœur,  les  bronches  et  le  mé- 
diastin,  se  montrent  k la  fois.  Quand 
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on  a fini  l’inspection  de  ces  parties,  oni 
fend  le  péricarde j on  en  relire  le  cœur, 
en  coupant  les  vaisseaux  qui  le  fixent. 
Alors  on  examine  les  oreillettes  et  les> 
ventricules.  On  reconnaît  encore  danss 
la  poi  II  ine  la  plàure  et  le  trajet  de  l’ceso— 
pliage. 

Ouverture  de  la  tête. 

Avant  d’j  j'iocéder,  on  observe  le: 
long  de  l’encolure  la  position  respective: 
de  la  trachée-artère , de  V œsophage , desi 
carotides  et  des  jugulaires^  De  là,  eni 
désarticulant  la  mâchoire  mobile,  oni 
arrive  k l’arrière-bouche,  où  on  distin-- 
guç  le  larynx,  le  pharynx  et  l’ouverture: 
des  cavités  nasales. 

Dans  l’avant  - bouche  se  monlrentt 
Vhyotde,  embrassant  la  base  de  la  langue , 
dont  la  pointe  estfixée  parle frein.'Wïen-- 
nent  ensuite  les  sillons  du  palais. 

Dans  les  naseaux  apparaissent  less 
cornets  , les  sinus  et  Vethmoide. 

Quand  on  a pénétré  dans  le  crâne , ont 
reconnaî t,  enveloppés  de  leurs  tuniques , 
le  cerveau,  le  cervelet  elle  inésocéphale. 


DEUXIÈME  PARTIE. 
Résumé  extérieur. 
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Um  entenci  par  extérieur,  en  hîppia- 
trique,  l’étude  de  toutes  les  parties  ex- 
térieures du  chexal , sous  le  triple  rap- 
port de  leurs  belles  couformations,  de 
leurs  défectuosités  et  des  accidens  qui 
peuvent  survenir. 

D’après  Bourgelat  , on  a divisé  le 
cheval,  pour  l’étude  de  l’extérieur,  en 
avant-main,  corps  et  arrière-main  : 
l’avant-main  comprend  la  tête,  l’enco- 
lure, le  poitrail , les  ars  et  les  inler-ars , 
le  garrot,  les  épaules  et  les  bras,  les 
avant-bras,  les  genoux  et  le  reste  des 
extrémités. 

Le  corps  se  compose  du  dos  , des 
reins,  des  côtes,  du  passage  des  sangles, 
du  ventre  et  des  flancs. 

L’arrière-main  embrasse  les  organes 
de  la  génération,  la  croupe,  la  queue, 
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les  hanches,  les  cuisses,  les  fesses,  les 
grassets  , les  jambes  , les  jarrets  et  le- 
reste  des  extrémités. 

PREMIÈRE  DIVISION. 


DE  L'AVylJST.MAlN. 


DE  L .4  TETE. 

La  tète  se  subdivise  en  nuque,  toupet! 
oreilles,  parotides,  gorge,  front,  sour- 
cils, salières,  tempes,  yeux,  larmiers^ 
joues,  chanfrein,  bout  du  nez  et  na- 
seaux ; bouche  , lèvres  , barres  , langue 
palais,  dents  pour  la  démonstration  de; 
l’âge,  barbe  et  menton , auge  et  ganaches 

DE  LA  NUQUE. 

Elle  a pour  base  la  crête  de  l’occi- 
pital et  le  sommet  du  ligament  cervical  j. 
elle  doit  être  saillante  et  légèrement 
aplatie  postérieurement  ; elle  est  quel- 
quefois le  siège  d’une  affection  appelée 
Testudo  ou  mal  de  taupe.  Celte  maladie 
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est  difficile  à guérir  lorsqu’elle  s’invé- 
tère , et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir  pour 
résultat  la  destruction  du  ligament  cer- 
vical et  même  la  mort  de  l’animal. 

Dü  TOUPET. 

Il  a pour  base  le  commencement  du 
tissu  qui  donne  naissance  à la  crinière^ 
il  sert,  conjointement  avec  les  sourcils 
et  les  cils,  à abriter  les  yeux  : quelque- 
fois la  mal -propreté  y engendre  une 
maladie  nommée  Plique  polonaise. 

DES  OREILLES. 

Elles  ont  pour  base  divers  cartilages 
et  l’apophyse  mnstoïde:  pour  être  bien 
faites,  elles  doivent  être  proportionnées 
a la  taille  de  l’animal.  Lorsqu’elles  ex- 
cèdent ces  proportions,  le  cheval  est 
oreillard  ■ si,  outre  leur  volume,  elles 
sont  pendantes,  elles  sont  dites  de  co- 
chon; lorsqu’elles  sont  trop  rapprochées 
par  leur  pointe,  elles  sont  dites  de.lièure; 
le  cheval  a-t-il  eu  les  oreilles  coupées, 
on  dit  qu’il  est  moineau  ; si  en  outre  on 
lui  a coupe  la  queue,  on  dit  qu’il  est 
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courtaud.  L’accidcnt  le  plus  grave  qui 
arrive  aux  oreilles  est  la  surdité^  elle 
rend  l’animal  lourd  et  endormi. 

DES  PAROTIDES. 

Elles  sont  formées  par  les  glandes  de 
ce  nom  ^ pour  être  bien  faites,  elles 
doivent  être  de  niveau  avec  les  parties 
environnantes.  Les  maréchaux,  en  bat- 
tant les  avives,  mettent  quelquefois  les 
canaux  salivaires  à découvert  j ce  qui, 
en  produisant  une  fistule,  peut  conduire 
l’animal  au  marasme. 

DE  LA  GORGE. 

La  gorge  est  formée  par  les  cartilages 
du  larynx  et  les  premiers  cerceaux  de 
la  trachée-artère-,  elle  attache  la  tête 
en  dessous  et  entre  les  parotides  : la 
fermeté  de  la  gorge  est  ordinairement 

un  garant  de  la  bonté  de  la  poitriue. 

% 

DU  FRONT. 

Il  a pour  base  l’os  frontal  et  une 
partie  des  pariétaux  ; il  doit  être  légère- 
ment aplati  dans  sou  milieu  : lorsqu’il 
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est  concave,  le  cheval  est  dit  camus  ^ 
lorsqu’il  est  convexe,  et  que  le  chanfrein 
partage  cette  conformation,  la  tête  est 
busquée^  si  ce  défaut  est  excessif,  elle 
est  moutonnée. 

DES  SOURCILS. 

Ils  consistent  en  quelques  poils  placés 
au-dessus  des  cils,  dont  ils  sont  auxi- 
liaires; lorsqu’ils  deviennent  blancs,  on 
dit  que  le  cheval  a cilié. 

D ES  SALIÈRES. 

Elles  sont  formées  anatomiquement 
par  la  fosse  temporale  ; pour  être  belles, 
elles  doivent  être  en  rapport  d’élévation 
avec  les  parties  environnantes.  Lors- 
qu’on a dégraissé  Coeil  par  le  haut,  il 
existe  des  cicatrices  aux  salières;  ce  qui 
doit  faire  redoubler  de  vigilance  dans 
l’examen  de  la  vue. 

DES  TEMPES. 

Elles  ont  pour  base  une  partie  du 
temporal;  leur  beauté  consiste  dans  leur 
peu  de  volume  ; quand  elles  offrent  la 
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trace  de  meurtrissures,  on  peut  croire: 
que  l’animal  est  didicile  h monter,  sel- 
ler ou  ferrer,  vices  dangereux  dans  un. 
cheval  de  guerre. 


DES  YEUX. 

La  beauté  des  yeux  est  loin  d’être  aussi  i 
importante  que  leur  bonté,  qui  est  re-- 
connue  à l'inlégrité  des  membranes  ett 
à la  transparence  des  parties  qui  ont  ce: 
caractère;  cependant,  pour  qu’ils  soient! 
beaux,  on  les  désire  bien  fendus  et  less 
plus  grands  possibles,  sans  être  trop) 
saillnns,  ce  qui  ferait  paraître  l’animall 
hagard  : lorsqu’ils  ont  une  conformation  1 
contraire,  ils  sont  dits  de  cochon.  Lat 
couleur  marbrée  de  l’iris  constitue  les» 
yeux  vérons. 

Les  affections  qui  attaquent  ces  or- 
ganes, sont:  la  presbitie,  la  myopie,  la  1 
Jistule  lacrymale , V onglet , Vophthalmie , 
la  Jluxion  périodique , la  goutte  sereine, 
et  les  albugo  ou  laies. 

La  preshitie  est  l’action  de  ne  voir 
que  de  loin  ; aussi , lorsque  l’animal  qui  i 
en  est  attaqué  approche  des  objets,  il 
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ne  les  voit  plus  qu’environnés  d’un  nuage 
et  en  est  effrayé.  La  viyopie  est  l’action 
de  ne  voir  que  de  très-près  5 quand  les 
objets  sont  hors  de  la  portée  de  la  vue 
du  cheval  myope,  il  ne  peut  être  mis 
en  confiance  : ces  deux  défauts,  rares  à 
la  vérité,  et  absolument  opposés,  ont  les 
memes  résultats,  et  rendent  l’animal  fort 
ombrageux. 

La  fistule  lacrymale  s’entend  de  l’é- 
panchement des  larmes  au  dehors,  soit 
par  l’oblitération  des  voies  lacrymales  -, 
soit  par  de  petites  érosions  survenues 
aux  tarses  et  aux  points  ciliers,  qui,  en 
étendant  leurs  ravages,  finissent  par 
produire  cette  fistule. 

On  appelle  onglet,  l’apparilion  du 
corps  clignotant  sur  la  partie  antérieure 
de  l’œil,  après  sa  sortie  du  grand  angle. 

Lt'ophthalmie  n’est  autre  chose  que 
l’inflammation  de  la  conjonctive  , qui 
alors  paraît  rougeâtre;  elle  est  peu  dan- 
gereuse lorsqu’elle  est  la  suite  de  coups. 

La  fluxion  périodicjue  est  la  plus  ter- 
rible des  maladies  de  l’œil;  elle  com- 
mence ordinairement  par  eu  attaquer 
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un,  et  le  détruit  en  cnusant  Vopacil^ 
du  cristallin  ÿ ensuite  elle  se  porte  su  ii 
l’autre,  et  le  détruit  de  meme.  Ses  at 
taques  se  manifestent  périodiquementl 
assez  souvent  tous  les  mois;  alors  l’œi  ii 
est  presque  fermé;  les  larmes  coulen  ‘ 
au  dehors,  la  conjonctive  est  foit  en^• 
tlammée,  et  Vhumeur  aqueuse  troublée, 
au  bout  de  huit  jours  environ,  ces  symp- 
tômes disparai.ssent , et  l’œil  redevient! 
clair  et  net;  mais,  après  quelques  at-- 
taques,  on  aperçoit  déjà  le  cristalline 
prendre  la  teinte  de  ces  pierres  ap|)elées> 
opales.  Cette  alFection  cause  la  perte  dee 
la  vue. 

La  goutte  sereine  est  une  cécité  pro— I 
duite  par  la  paralysie  du  nerj' optique-,.' 
l’œil  alors  semble  intact,  et  cette  mala-- 
die  n’est  reconnue  qu’au  défaut  de  con-- 
tractilité  de  l’iris. 

Les  albugo  ou  taies  sont  des  tachess 
blanches,  qui  se  manifestent  soit  sur  la 
cornée  lucide,  soit  sur  le  cristallin;  il  est 
toujours  à craindre,  qu’eu  se  multipliant 
et  en  augmentant  de  dimension,  elles 
envahissent  entièrement  les  parties  atta- 
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quées , et  produisent  ainsi  ce  que  l’on 
appelle  trivialement  un  dragon. 

DES  LARMIERS. 

Ils  ont  pour  base  les  05  lacrymaux  ; 
c’est  l’endroit  extérieur  sur  lequel  cou- 
lent les  larmes  lors  de  l’oblitéralion  des 
voies  lacrymales. 

DES  JOUES. 

Elles  ont  pour  base  les  muscles  nias- 
seters  ou  zigomato  - maxillaires  j elles 
s’étendent  jusqu’aux,  lèvres:  la  première 
partie  en  est  unie  et  presque  carrée^  la 
seconde,  légèrement  arrondie.  Certains 
chevaux  rassemblent  dans  la  bouche  des 
paquets  d’alimens,  ce  qu’on  appelleyrine 
magasin:  il  y a alors  perte  de  salive^ 
et,  s’il  s’y  joint  l’impossibilité  de  bien 
broyer  les  aliinens  par  la  mauvaise  con- 
formation des  molaires , le  marasme  s’en- 
suit. 

DU  en  AN  FREIN. 

Il  a pour  base  les  os  du  nez  j il  doit 
être  légèrement  arrondi  d’un  coté  à 
l’autre  et  aplati  de  haut  en  bas.  Lors- 


que  les  museroles  ou  licols  ont  ei)fonc..| 
le  clianfrein,  cela  est  désagréable  à l;!i 
vue,  cl  ))eul  en  outre  nuire  à la  respi 
ration. 

U U BOUT  DU  NEZ  ET  DES  NASEAUX. 

Le  bout  du  nez  s’étend  depuis  le  chans- 
frein  jusqu’aux  lèvres;  il  doit  être  peut 
volumineux.  Iji\  fausse  narine  est  pro- 
duite par  un  repli  de  la  peau  , quii 
forme  une  espèce  de  cul-de-sac;  sonii 
usage  est  de  briser  la  colonne  d’air  lors.' 
de  courses  rapides;  elle  contribue  à pro- 
duire le  hennissement  : aussi  la  coupe- 
t-on  lorsqu’on  veut  lui  ôter  cette  pro- 
priété. Les  fosses  nasales  doivent  être, 
bien  dilatées,  pour  faciliter  la  respira- 
tion ; lorsqu’il  en  est  autrement,  le  che- 
val fait  entendre, surtout  pendantl’cxer- 
cice,  un  bruit  appelé  cornage,  sifflage  oui 
Jiataj,  qui  a de  fâcheux  résultats;  le  cor- 
nage reconnaît  beaucoup  d’autres  cau- 
ses, parmi  lesquelles  la  jirésence  d’uni 
potj  pc  dans  l’une  des  fosses  nasales.  Lai 
nienibrane  piiuitaire  est  très-importante’ 
a considérer,  car  elle  est  lesiége  de  plu-- 
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sieurs  affections  qui  se  ressemblent  dans 
le  principe,  mais  dont  les  unes  ont  des 
résultats  peu  fâcheux,  et  les  autres  équi- 
valent à la  perte  de  l’animal.  La  plus  fu- 
neste est  la  morve,  fléau  des  régimens, 
et  que,  par  prudence,  on  peut  consi- 
dérer comme  contagieuse  : elle  a trois 
degrés.  L’animal  doit  être  sacrifié,  lors- 
que la  morve  est  caractérisée,  c’est-à- 
dire,  à son  second  degré  5 alors  il  y a 
écoulement,  par  un  des  naseaux,  d’une 
humeur  verdâtre;  existence,  sous  la  ga- 
nache, du  coté  du  flux,  d’une  ou  plu- 
sieurs glandes  dures,  sensibles  et  ad- 
hérentes à la  peau,  et  apparition  de 
chancres  à la  pituitaire.  L’écoulement 
peu  abondant,  la  ganache  peu  engorgée, 
peu  ou  point  de  chancres,  est  le  premier 
degré  de  la  maladie.  Dans  le  troisième 
degré  la  cloison  est  percée  , l’humeur 
infecte  et  sanguinolente  coule  des  deux 
côtés. 

La  différence,  entre  \cs  gourmes  et  la 
morve,  est  que,  dans  la  première  mala- 
die, l’écoulement  se  fait  par  les  deux 
naseaux,  que  toute  la  ganache  est  en- 
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gorgée, el  qu’il  n’existe  pointde  cliancrti 

La  différence  entre  un  rhuine  et 
morve,  est  que,  dans  le  premier  cas, 
n’y  a qu’un  simple  écoulement,  sai 
chancres  ni  glandes. 

Les  chevaux  /jou5s(/i  jettent,  pendaii 
l’exercice,  une  humeur  blanche,  battu 
comme  de  la  salive,  causée  par  la  dii 
ficulté  de  la  respiration. 

Dans  la  courbature  il  y a écoulemenj 
sans  chancres  ni  glandes,  ce  qui  re£> 
semble  à un  rhume. 

DE  LA  BOUCHE. 

Elle  se  présente  sous  le  rapport  d’ 
l’embouchure  et  de  la  connaissance  dl 
l’âge  ; elle  se  divise  en  avant-  et  arriérer 
bouche , comprenant  les  lèvres,  les  barr 
res,  la  langue,  le  canal,  le  palais  et  1er 
dents. 

DES  LÈVRES. 

Elles  sont  divisées  en  antérieures  et 
postérieures  ; on  les  désire  minces  el 
médiocrement  fendues.  La  lèvre  posté- 
rieure, trop  épaisse,  nuit  à l’effet  du 
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mors;  trop  fendues,  les  lèvres  donnent 
a l’animal  la  facilité  de  prendre  le  mors 
aux  dénis  j si  elles  le  sont  trop  peu,  le 
mors  porte  sur  les  crochets  etson  action 
est  très-gènée_.  Lorsque  le  cheval  a les 
lèvres  Jlasq lies , il  les  coule  sous  le  frein 
pour  se  soustraire  à son  effet.  Souvent, 
lors  de  la  vieillesse,  la  lèvre  postérieure 
devient  pendante,  et  laisse  échapper  la 
salive,  ce  qu’on  appelle  lèvre  baveuse. 

DES  BARRES. 

Elles  ont  pour  base  l’espace  interden- 
laire  ; c’est  dans  la  membrane  qui  les 
recouvre  que  réside  leur  sensibilité.  Si 
le  cheval  a les  barres  trop  sensibles,  on 
dit  qu’il  a la  bouche  égarée.  Les  barres 
trop  rondes,  trop  basses  ou  trop  char- 
nues, ont  peu  de  finesse. 

DE  LA  LANGUE. 

Elle  ne  doit  être  ni  trop  petite  ni 
trop  volumineuse  : elle  joue  un  grand 
rôle  dans  l’embouchure.  Lorsqu’un  che- 
val joue  avec  son  mors  et  le  goûte,  et 
que  la  salive  sort  eu  forme  d’écume  , on 
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dit  qu’il  a la  bouche  fraîche  ; s’il  obtt 
bien  à la  main  sans  être  dérangé  p 
certains  à-coups,  on  dit  qu’il  a ui 
bouche  à toute  main,  irès-hoaue  qualii 
pour  la  guerre. 

Un  cheval  a la  bouche  belle,  lorsqui 
l’a  très-ûne,  et  qu’il  ne  peut  supportK 
d’effets  irréguliers,  ce  qui  est  excelleti 
pour  le  manège.  La  langue  pendante  ea 
celle  qui  sort  de  la  bouche  et  reste  iom 
mobile  : la  langue  serpentine  est  celill 
qui  sort  et  rentre  tour-à-lour;  elle  en 
alors,  outre  la  perte  de  salive,  exposa 
au  glossanlrax.  Celle  affection  peut  eau 
ser  la  mort  de  l’animal,  ou  du  moins  11 
perle  d’une  partie  de  l’organe. 

DU  PALAIS. 

Il  a pour  base  la  substance  cbarnui 
qui  recouvre  les  grands  auxiliaires  à 1 
face  interne  et  supérieure  de  la  boucht 
Lorsque  les  chevaux  jettent  leur  gourme 
le  palais,  gonüé,  dépasse  quelquefois  1 
niveau  des  dents  ^ on  appelle  cela  lampa 
on  fève:  il  faut  bien  alors  se  garder  d’en 
lever  ou  brûler  le  palais,  ainsi  que  1 
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font  les  ignorans  j car  ce  gonflement 
n’est  produit  que  par  l’abondance  des 
matériaux  nécessaires  au  travail  consi- 
dérable qui  se  fait  dans  la  tête  à cette 
époque. 

DE  l’AGE. 

Les  renseignemens  que  les  dents  four- 
nissent pour  l’appréciation  de  l’âge,  se 
tirent,  i de  l’éruption  des  dents  de 
lait;  1°  de  leur  chute  et  de  leur  rem- 
placement par  les  dents  de  cheval  ; 3.°  du 
rase  meut  de  ces  dents  ; 4 •°  leur  chan- 
gement de  forme,  de  couleur,  de  direc- 
tion, de  longueur. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  toutes 
les  altérations  que  subissent  les  dents, 
il  faut  d’abord  examiner  leur  composi- 
tion, leurs  divisions  et  subdivisions. 

Notions  préliminaires. 

Les  dents  sont  composées  de  deux 
substances  différentes  ; l’une  est  l'émail^ 
elle  est  la  plus  dure,  la  plus  blanche  et 
la  plus  extérieure;  l’autre  est  l’iVoi/e , 
moins  dure  et  plus  jaune  que  l’émail  ; 
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clic  csl  mainleruic  entre  les  lames  dee 
celle  même  substance.  Quelques  auteurs' 
ont  fait  (le  l'espèce  de  crasse  noirâtre’ 
qui  se  remarque  au  fond  des  cavités,  unet 
troisième  substance , qu’ils  ont  appelée' 
corticale  ou  cernent. 

Les  dents  sont  nourries  par  la  palper, 
qui  est  reçue  dans  la  racine  et  se  com-- 
pose  de  vaisseaux  et  de  nerfs  d’une  ex— 
trt-rae  sensibililé.  Les  dents  sont  main-- 
Icnues  dans  les  alvéoles  sans  y contracter' 
d’adhérence,  de  manière  qu’elles  peu--] 
veut  sortir  au  fur  et  .à  mesure  qu’elles- 
s’usent  pat  l’acte  de  la  mastication  , ett| 
meme  sans  cette  usure.  Les  gencives- 
servent  k consolider  les  dents. 

On  di.stingue  dans  l’étendue  de  la. 
dent,  1 la  partie  enchdssee  : elle  est’ 
renfermée  dans  l’alvéole,  et  se  termine:- 
par  la  racine;  2 ^ la  partie  libre,  qui  est; 
toute  extérieure  : elle  oflre  la  table,  en- 
droit où  s’opèrent  les  frotteraens  lors  de? 
la  mastication  ; les  côtés,  don  t le  nom  in-- 
dique  la  position  : ils  sont  unis  dans  cer- 
taines dents,  et  sillonnés  dans  d’autres. 
Le  côté  qui  se  présente  en  avant  de  la» 
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dent,  se  nomme  aussi  muraille  externe, 
et  celui  qui  lui  correspond  en  dedans, 
muraille  interne.  3.®  Enfin,  la  troisième 
région  de  la  dent  est  le  collet  : c’est  l’en- 
droit qui  sépare  la  partie  libre  de  la 
partie  enchâssée.  Le  collet  offre  une  es- 
pèce de  rétrécissement  très-remarquable 
dans  les  dents  de  lait. 

D’après  leurs  usages,  les  dents  sont 
divisées,  i.^  en  incisives , au  nombre  de 
six  , à la  partie  antérieure  de  chaque 
mâchoire.  Ces  dents  sont  subdivisées  eu 
deux  pinces  : ce  sont  celles  du  milieu, 
en  deux  mitoyennes  : elles  touchent  le.s 
précédentes  j cl  en  deux  coins:  leur  nom 
indique  leur  situation. 

3.°  En  molaires , au  nombre  de  six  , 
à chaque  coté  de  chaque  mâchoire  , eti 
subdivisées  à leur  tour  en  trois  auanc- 
et  trois  arrière-molaires. 

3.®  Eu  crochets  ou  angulaires,  qui  exis- 
tent entre  les  molaires  et  les  incisives- 
Si  on  classe  les  dents  d’après  leur 
durée,  on  reconnaît,  i.®  des  dents  ca- 
duques ou  de  lait  ; telles  sont  toutes  les. 
incisives  et  les  avant-molaires 
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a.°  Des  dents  de  remplacemenl  : elli 
succèdent  aux  dents  de  lait. 

3.°  Des  dents  permanentes  ou  persi 
tantes,  dont  l’éruption  n’est  point  prri: 
cédée  par  l’apparition  des  dents  de  laiii 
ce  sont  les  crochets  et  les  arrière-moc 
laires. 

Les  dents  de  poulain  sont  plus  blax 
cites,  plus  petites  que  celles  du  chcvail 
elles  ont  aussi  leur  collet  étranglé.  Ui.i 
dent  de  cheval  à peu  près  intacte  e^ 
conoïde,  courbe,  et  aplatie  à sa  tabîl 
d’avant  en  arrière  5 vers  le  milieu,  elJ! 
s’arrondit;  un  peu  plus  bas,  elle  deviera 
triangulaire  ; et  enûn , vers  son  extrémi  ii 
inférieure,  elle  se  mon  tre  pla  te  d’un  cô6l 
9 l’autre:  disposition  toute  contraire’ 
celle  qu’elle  afiectait  à sa  table. 

La  table  d’une  incisive  vierge  oflTi' 
une  cavité  en  entonnoir  et  la  muraiül 
externe  plus  élevée  que  l’interne;  cetit 
dernière  est  souvent  tellement  échan. 
crée,  qu’elle  nuit  beaucoup  à l’appré. 
ciation  de  l’à^e. 

O 

Quand  on  scie  une  incisive  longitu 
dinalement,  on  recounaît  que  la  cavitt 
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Cît  formée  par  une  duplicature  de  l’é- 
niail , qui  se  recourbe  de  dehors  en  de- 
dans, et  plonge  jusque  Ters  le  tiers  de 
la  dent  ; c’est  ce  qui  constitue  le  seplunt 
ou  cornet  dentaire.  L’ivoire  occupe  le 
reste  de  la  dent;  il  fournit  une  cavité 
intérieure  qui  reçoit  la  pulpe.  Cette  ca- 
vité va  toujours  en  s’oblitérant  à mesure 
que  l’animal  vieillit. 

On  doit  remarquer  que  les  incisives 
delà  mâchoire  immobile  son  t plus  cour- 
bes et  plus  volumineuses  que  celles  de 
la  mâchoire  mobile. 

Quant  aux  crochets,  ils  se  terminent 
en  pointe  , odrent  leur  coté  externe  ar- 
rondi, et  l’interne  triangulaire  et  can- 
nelé. Les  j umens  son  t ord  in  ai  rem  en  t pri- 
vées de  ces  dents;  quand  elles  les  ont, 
elles  sont  appelées  bréhaignes.  Cette 
particularité  a été  faussement  considérée 
comme  un  indice  de  stérilité. 

Renseignemens  fournis  par  la  sortie  et 
le  remplacement  des  dents  de  lait. 

Ordina  ircinent  le  poulain  n’apporte 
en  naissant  que  scs  avant-molaires.  Dans 
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les  six  premiers  mois  sortent  successii 
vement  toutes  ses  incisives  de  lait,  l’é- 
ruption et  l’usure  de  ces  dents  n’étan 
pour  nous  que  d’un  intérêt  secondaire 
nous  parlerons  de  suite  de  leur  rempla.i 
cernent. 

De  deux  ans  et  demi  à trois  ans,  le^ 
pinces  de  lait  tombent,  et  sont  remplaa 
cées  par  les  ])inces  de  clieval.  De  troi; 
ans  et  demi  à quatre  ans,  même  choss 
arrive  aux  mitoyennes,  et  de  quatre  an; 
et  demi  à cinq  ans,  les  coins  de  chcva- 
sont  sortis.  A cet  âge,  toutes  les  incii 
sives  sont  de  niveau,  et  ont  leur  rau.i 
raille  interne  dégagée  des  gencives.  Le 
crochets  et  la  dernière  arrière-molairt 
apparaissent  aussi  vers  la  meme  époquei 
mais  il  y a cependant  de  nombreuse;' 
exceptions  à cet  égard.  On  dit  alors  qu.; 
le  cheval  a tout  mis. 

Renseignemens  fournis  par  le  rasciner 
des  dents  des  deux  mâchoires. 

Une  dent  est  rasée,  quand  la  mu 
raille  interne  est  au  niveau  de  l’externe 
qu’elle  a une  épaisseur  à peu  près  égale. 
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el  qu’elle  laisse  apercevoir  distincte- 
ment l’ivoire  à tout  le  pourtour  de  la 
dent.  Lorsque  ces  changemens  se  sont 
manifestés  , le  fond  de  la  cavité  est 
ordinairement  à découvert  5 s’il  en  est 
autrement,  c’est-à-dire,  si  cette  cavité 
persiste,  la  dent  n’en  est  pas  moins  ra- 
sée , mais  le  cheval  est  bégu.  Si , au  lieu 
d’une  cavité,  la  dent  offrait  une  trace 
noirâtre  appelée  germe  de  féue,  l’animal 
serait  yàiix  bégu. 

Les  dents  de  la  mâchoire  mobile  sont 
les  premières  rasées;  et  à six  ans  le 
cheval  a rasé  des  pinces;  à sept  ans,  des 
mitoyennes;  à huit  ans,  des  coins;  à 
neuf  ans,  des  pinces  de  la  mâchoire 
immobile;  à dix  ans,  des  mitoyennes; 
Et  de  onze  à douze,  des  coins  de  la 
même  mâchoire.  Pour  s’aider  dans  l’ap- 
préciation de  l’âge,  on  ne  manque  pas 
de  consulter  les  altérations  proportion- 
nelles qu’on  t déjà  subies  toutes  les  dents; 
et  , comme  les  renseigneinens  fournis 
par  le  rasement  de  la  mâchoire  immo- 
bile sont  loin  d’étre  j)ositifs,  on  se  règle 
bur  les  indices  suivaus. 
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Renseignemens  fournis  par  l’émail  cen-- 

irai  des  dents  de  la  mâchoire  mobile. 

Lorsque  la  cavité  a disparu,  son  em- 
placement est  circonscrit  par  une  lame.i 
d’émail  légèrement  saillante.  Cet  émail! 
central,  d’abord  ovale,  devient  trian-- 
gulaire.  A sept  ans  , ce  changement  s’o-- 
père  aux  pinces  de  la  mâchoire  mobile  ; 
â huit  ans,  aux  mitoyennes;  et  à neul 
ans,  aux  coins.  Ensuite,  le  même  émail 
s’arrondit  , et  se  rapproche  de  la  mu- 
raille interne  : c’est  ce  qu’on  remarque- 
à neuf  ans  dans  les  pinces,  â dix  ans- 
dans  les  mitoyennes,  et  à onze  ans  dans 
les  coins. 

Vers  douze  ans,  l’émail  central  dis- 
paraît dans  toutes  les  incisives  de  le. 
mâchoire  postérieure  à la  fois.  Cetto 
disparition  simultanée  s’explique  par  1^; 
diminution  graduelle  des  cornets  den-i 
taires  , qui  sont  moins  profonds  dans  le? 
coins  que  dans  les  mi  toyennes  , et  moins 
encore  dans  les  mitoyennes  que  dansa 
les  pinces.  I 
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Renseigncmens  fournis  par  la  forme  des' 
dents  de  la  mâchoire  mobile. 

Jusque  vers  huit  ans,  les  incisives  se 
montrent  plates  d’avant  en  arrière;  en-, 
suite,  elles  s'arrondissent  ; changement 
qui  se  manifeste  à neuf  ans  aux  pinces, 
à dix  ans,  aux  mitoyennes,  et  à onze 
ans,  aux  coins.  Les  dents  deviennent  de 
plus  en  plus  rondes,  jusqu’à  ce  qu’elles 
allectentune  forme  triangulaire,  ce  qui 
commence  à quatorze  ans  dans  les  pin- 
ces ; à quinze  ou  seize  ans,  dans  les  mi- 
toyennes, et  à seize  ou  dix-sept  ans,  dans 
les  coins.  Enfin,  les  dents  s’aplatissent 
d’un  coté  à l’autre;  les  pinces  se  mon- 
trent ainsi  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  , 
les  mitoyennes  vers  vingt  ans  , et  les 
coins  vers  vingt-un  ans. 

Renseignemens  fournis  par  l'alonge- 
ment  et  le  raccourcissement  des  dents 
des  deux  mâchoires,  j 

Depuis  huit  à douze  ans  jusque  vers 
dix-huit  ou  vingt,  les  den  ts  von  t toujours 
s’alongeant;  passé  cet  âge,  elles  se  rac- 
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courcissent , la  racine  ne  fournissant  pluu 
au  fur  et  à mesure  de  l’usure.  A cetu 
époque,  la  partie  des  joues  qui  avoisinr 
le  chanfrein,  se  déprime,  et  les  bordf 
de  l’auge  deviennent  tranchans. 

Renseignemens  fournis  par  la  direcLior- 
et  la  couleur  des  dents. 

Dans  la  jeunesse,  l’arcade  dentaire 
forme  un  demi- cercle  régulier,  et  les 
dents  sont  recourbées  de  dehors  en  der 
dans.  Peu  à peu  elles  se  redressent,  dan 
la  mâchoire  mobile  surtout  : il  en  résullii 
assez  souvent  aux  coins  de  la  mâchoire 
immobile  l’apparition  d’une  sorte  dd 
cran,  produit  par  le  frottement  inéga 
des  dents.  Ce  cran  constitue  ce  que  l’ot 
appelle  la  queue  d'hirondelle , et  se  monn 
tre  à douze  ans,  mais  quelquefois  plu 
tôt.  Vers  vingt  ans,  les  dents  de  la  mâ 
choire  mobile  semblent  diriger  leur  ta 
ble  hors  la  bouche;  elles  deviennenn 
aussi  de  plus  en  plus  jaunes , et  se  char 
gent  de  tartre. 
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Renselgnemens  fournis  par  les  crochets, 
les  cils,  etc. 

Les  crochets  d’odI  point  de  table,  et 
leur  usure  n’est  due  généralement  qu’au 
passage  des  alimens  et  aux.  frotlemens 
du  mors;  leur  pointe  et  leur  arrête  an- 
térieure s’émoussent  vers  huit  ans.  A 
mesure  que  l’animal  vieillit,  les  canne- 
lures des  crochets  disparaissen l , les  sa- 
licresse  creusent,  et  les  cils  blanchissent. 

Renseignemens  fournis  par  la  chute  des 
dents. 

De  vingt  à vingt-deux  ans,  les  pre- 
mières molaires  tombent  quelquefois  ou 
montrent  leur  racine  ; de  vingt  deux  à 
vingt-cinq  aus,  même  chose  arrive  aux 
secondes,  troisièmes  et  quatrièmes.  Vers 
vingt-sept  ans  tombent  les  cinquièmes 
molaires,  et  plus  tard  les  sixièmes.  La 
chute  des  incisives  n’a  lieu  que  dans 
l’extrême  vieillesse,  après  trente  ans. 

Des  chevaux  hé  gus. 

Nous  avons  dit  que  les  chevaux  hégus 
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t’Laienl  ceux  qui  conservaient  des  cavités  • 
aux  dents,  alors  qu’elles  devraient  être  • 
ciracées.  ^ 

Sans  nous  arrèl  er  aux  spéculations  de 
Eoiirgelat,  qui,  dans  ce  cas,  ne  sont 
point  salisl’aisantes  ; sans  nous  appuyer 
de  raulorité  des  auteurs  qui  lui  ont 
einpiuulé  ses  trois  espèces  de  bégus,  et  l 
sans  nous  allaclier  non  plus  aux  asser- • 
lions  de  Lafosse,  qui  nie  l’existence  des  > 
bégus,  nous  dirons  qu’un  cbeval  est  bégu  i 
des  pinces,  mitoyennes,  ou  coins  de’ 
la  mâchoire  postérieure  ou  antérieure,, 
quand  on  aperçoit  bien  distinctement! 
l’émail  et  l’ivoire  dans  toute  la  circon-- 
férence  de  ces  dents,  et  de  plus  une* 
cavitéau  milieu  de  leur  table;  car,  dans  i 
l’ordre  d’usure  naturel,  cette  cavité  de-- 
vrait  avoir  disparu. 

Ainsi  donc,  si  les  pinces  présentent 
cette  particularité,  et  que  les  mitoyen- 
nes soient  rasées,  le  cbeval,  pour  nous, 
sera  bégu  des  pinces,  et  aura  sept  ans; 
si  ce  sont  les  mitoyennes  qui  offrent! 
cette  disposition  , et  que  les  coins  soient 
pleins,  le  cheval  sera  bégu  des  mitoyen- 
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neî  et  aura  huit  ans;  si  ce  sont  les  coins , 
et  que  les  pinces  de  la  mâchoire  anté- 
rieure soient  rasées  , le  cheval  sera  bégu 
des  coins  et  aura  neuf  ans,  et  ainsi  de 
suite. 

S’il  arrive  que  le  cheval  soit  bégu  de 
toutes  les  dents  , alojs  on  consultera  la 
diflérence  de  l’épaisseur  des  murailles 
internes.  En  effet,  je  suppose  un  cheval 
bégu  de  toutes  les  dents  de  la  mâchoire 
postérieure,  à sis  ans  on  verra  bien  dis- 
tinctement les  lames  d’émail  et  d’ivoire 
dans  tout  le  pourtour  des  pinces;  mais 
elles  seront  bien  moins  visibles  au.x  mi- 
toyennes. à la  muraille  interne  surtout , 
et  elles  ne  seront  légèrement  aperceva- 
bles  qu'à  la  muraille  esierue  des  coins. 
A sept  ans,  les  substances  se  montre- 
ront clairement  aux  mitoyennes,  et  ne 
se  dessineront  encore  qu’obscurément  à 
la  muraille  interne  des  coins,  et  ainsi 
de  suite , en  prenant  toujours  pour  point 
de  comparaison  les  dents  avoisinantes 
dans  l’ordre  de  l’usure.  Au  reste , ce  sont 
ces  différences  et  les  signes  secondaires 
qui  fournissent  dans  ce  cas  des  données 
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pourl’évaluation  approxinialive  de  l’âge. 

Quant  aux  chevaux  fn<‘x  bégus , ils' 
ne  peuvent  induire  en  erreur  qu’un  cuill 
peu  exercé. 

Ruses  pour  faire  paraitre  les  chevaux: 
plus  jeunes  ou  plus  vieux. 

Les  maquignons  vieillissent  ou  rajeu- 
nissent leurs  chevaux  suivant  leurs  in- 
térêts. Veulent -ils  faire  d’un  poulairvi 
de  trois  ans  un  animal  (jui  paraisse  enu 
avoir  quatre,  ils  arrachent  les  raitoyen-- 
ncs  de  lait.  Prétendent-ils  faire  croiree 
qu’un  cheval  entre  dans  scs  cinq  ans-, 
quand  il  en  a à peine  quatre,  ils  ar-- 
radient  les  coins  de  poulain.  Cette  fri- 
ponnerie SC  nomme  avancer  le  chevall 
Lorsqu’elle  a été  faite  récemment,  on  iai 
reconnaît  facilement  à ce  que  les  dents> 
de  cheval  ne  se  montrent  point  encore* 
ce  qui  arrive  ordinairement  après  L i 
chute  naturelle  des  dents  de  lait. 

Les  dents  dont  la  sortie  a été  hâtéer 
sont  petites , mal  conformées  et  ont  sou 
vent  la  muraille  interne  trcs-échancrée 
Lorsqu’on  soupçonne  une  telle  supers- 
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cherie,  il  faut  consuller  la  sortie  Je  la 
dernière  an icre  - molaire  , qui  se  fait- 
rarement  avant  cinq  ans. 

Si  les  maquignons  veulent  rajeunir 
un  cheval,  ils  pratiquent  des  cavités 
artificielles  ; ce  qui  détruit,  avant  douze 
ans,  l’émail  central.  D’autres  fois,  quand 
les  dents  sont  trop  longues , ils  lesscient 
avant  de  les  buriner^  mais  alors  elles 
ne  portent  plus  les  unes  sur  les  autres, 
et  cette  opération  a eu  pour  résultat  de 
rendre  les  dents  rondes  et  meme  trian- 
gulaires; or,  pour  nous  c’est  un  signe  de 
vieillesse. 

Des  chevaux  qui  ont  eu  la  bouche 
travaillée,  se  la  laissent  difficilement 
toucher. 

Terminons  en  disant  que , pour  recon- 
"naître  l’âge,  il  ne  faut  pas  s’attacher 
exclusivement  à un  seul  des  renseigne- 
mens  qui  viennent  d’élre  donnés  ; il  faut 
les  consulter  tous. 

Du  reste,  les  diverses  races , la  con- 
formation des  dents,  le  genre  de  nour- 
riture , l’influence  des  climats,  une  mul- 
titude d’exceptions  dans  l’ordre  de  lu 
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sortie,  de  la  chute,  du  remplacement 
et  de  l’usure  des  dents,  sont  autant  de 
causes  qui  vicnnentsingulièrement  com- 
])liquer  la  diflicullé  de  préciser  l’âge  du 
cheval  ; il  est  alors  d’une  tout  autre  im- 
portance de  constater  l’état  des  extré- 
mités. 

. DES  TICS. 

On  nomme  ainsi  toute  mauvaise  ha-- 
bilude  contractée  par  suite  de  maladie, 
ou  par  l’inüuence  de  l’exemple.  Il  y a.t 
quatre  sortes  de  tics,  le  tic  de  rours,. 
le  tic  en  Pair,  le  lie  d'’appui  et  le  tic, 
rongeur  : ce  dernier  est  reconnu  à l’ins-.- 
pection  des  dents  usées  en  biseau. 

DE  L.4.  B.4RBE  ET  DU  MENTON. 

Ces  parties  sont  confondues  souvent! 
l’une  avec  l’autre,  et  servent  d’appui  à 
la  gourmette.  La  barbe  est  précisément 
l’endroit  de  séparation  des  branches  du 
maxillaire  : le  menton  a pour  base  l’a- 
pophjse génienne  j en  se  rapprochant  de 
la  lèvre  postérieure,  il  devient  moins 
anguleux  ou  plus  aplati,  ce  qui  sert  à 
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varier  Fefiet  de  la  gourmelle.  Ces  par- 
ties ne  doivent  être  ni  charnues  , ni 
cicatrisées,  calleuses,  ou  trop  garnies  de 
poils,  pour  qu’elles  puissent  avoir  le 
degré  de  sensibilité  convenable. 


DE  l’auge  et  de  la  GANACHE. 

L’auge  a pour  base  les  branches  du 
maxillaire  ; les  glandes  qui  environnent 
la  langue,  y sont  logées.  L’auge  trop 
pleine  dénote  un  cheval  qui  a mal  jeté 
ses  gourmes  , et  concourt  , ainsi  que 
l’empâtement  du  reste  de  la  tête  , k 
déterminer  des  accidens  aux  yeux. 

La  ganache  est  formée  par  la  tubé- 
rosité du  maxillaire;  son  plus  ou  môins 
de  volume  peut  influer  sur  la  position 
habituelle  de  la  tête.  On  tâte  le  pouls 
à l’endroit  où  cesse  la  convexité  de  la 
ganache  et  où  commencent  les  bords  de 
l’auge.  C’est  là  aussi  où  passe  le  canal 
salivaire  des  ])arotides;  quand  il  a été 
coupé  par  quelque  accident  , on  doit 
redouter  la  Jislule  salivaire. 


8o 


KXTFRIEÜR 


DE  LA  TÊTE  EN  GENERAL. 

La  vêle  est  bien  faite,  alors  qu’elh* 
est  dite  sèche  et  qu’elle  se  rapporte  aujt 
proportions  ; trop  volumineuse  , ellte 
rompt  l'équilibre  et  surcharge  l’avant-.- 
main. 

Lorsque  la  tête  est  trop  longue,  ellte 
est  appelée  télé  de  vieille  ou  de  vieller, 
si  la  tête  est  décharnée  ^ l’animal  estt 
sujet  aux.  accidens  produits  par  son  ex-.- 
cès  de  graisse  , la  circulation  n’étant  plus* 
libre  dans  l’un  comme  dans  l’autre  casi. 

On  désire  la  tête  petite,  mais  il  nee 
faut  pas  que  ce  soit  à l’excès. 

La  position  de  la  tête  perpendiculairee 
à l’horizon  peut  être  bonne  pour  le  ma-- 
nége  , mais  non  pour  la  guerre,  puis-- 
qu’elle  prive  l’animal  d’une  partie  dee 
ses  moyens  d’impulsion  : ainsi  donc, 
pour  que  le  cheval  puisse  et  bien  couriir 
et  être  facilement  gouverné , il  faut  que 
la  tête  ait  une  légère  obliquité  en  avant  j, 
obliquité  dont  la  direction  est  indiquée; 
par  la  diagonale  d’un  rectangle  supposé; 
inscrit  autour  de  la  télé,  placée  verti-- 
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calement  : si  elle  de'passe  trop  cette 
ligne  en  avant,  on  dit  que  le  cheval 
porte  au  vent-  alors  l’animal  peut  pren- 
dre  le  mors  aux  dents,  et  est  toujours 
difficile  à gouverner.  Lorsqu’au  con  traire 
le  cheval  rapproche  trop  la  tête  de  son 
encolure,  on  dit  qu’«7  s'arme  ou  s'enca- 
puckonnej  il  peut  alors  annuler  l’effet 
du  mors , en  appuyant  les  branches  sur 
le  poitrail,  et  s’il  vient  à s’emporter, 
il  peut  butter  et  faire  la  panache.  L’ex- 
:ès  de  volume  de  l’avant-main,  la  fai- 
jlesse  des  extrémités  antérieures  et  le 
rop  d élévation  de  l’arrière-main  aug- 
nentenl  ce  dangereux  défaut. 

de  l’encolure. 

Elle  contribue  à rendre  l’avant-main 
racieux  et  à donnera  la  tête  la  facilité 
e se  placer  pour  recevoir  l’impression 
u mors.  Outre  ses  faces  latérales  et  ses 
eux  extrémités,  l’encolure  présente  à 
3n  bord  supérieur  la  crinière  ; à sa 
artie  inférieure,  la  trachée-artère  et 
■^gouttières  jugulaires.  Sa  beauté  varie 
'ns  manquer  aux  proportions;  cepen- 
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liant  on  la  désire  bien  unie  aux  partie 
dont  elle  se  détache,  fournie  à sa  hase 
et  on  veut  qu’elle  forme  à sa  partie  su 
périeure  un  léger  contour;  on  dit  aloi 
que  l’animal  a le  cou  de  cygne  ou  l'er 
eolure  rouée.  La  conformation  opposé 
est  l’encolure  de  cerf  j dans  ce  cas  elLl 
ofiVe  une  convexité  à la  trachée-artère^ 
si  l’encolure  ne  s’unit  pas  avec  grâce  a^ 
corps,  et  fju’elle  soit  très-grosse  prés  d: 
la  tête,  on  dit  qu’elle  est  fausse.  O 
appelle  coup  deliache , un  évidement  qqi 
se  remarque  en  avant  du  garrot  ; o 
nomme  coup  de  lance  , une  dépressic 
irrégulière  des  muscles,  qui  forme  ut 
cavité  sans  lésion  de  la  peau. 

L’encolure  trop  longue  et  trop  voH. 
mineuse  surcharge  l’avant-main;  trt 
longue  et  trop  grêle,  elle  ne  peut  so 
tenir  la  tête,  et  perd  une  partie  de  Sf. 
action  sur  les  mouvemens  du  corps. 

Les  encolures  trop  courtes  sont  tr( 
massives  et  sans  souplesse,  comme  sa 
distinction  , mais  accompagnées  de  bea 
coup  de  force  : clics  sont  aussi  sujet! 
à prendre  un  volume  excessif  dans  le 
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milieu,  et  elles  tombent  alors  sur  lecô té, 
ce  qui  les  fait  nommer  encolures  pen- 
chantes. 

Les  accidens  qui  arrivent  à cette  par- 
lie,sont:  lagfl/e,  qui  fait  tomber  les  crins 
et  cause  le  prurit  ou  une  vive  de'man- 
paison  ; le  roux  vieux,  qui  est  une  gale 
invclerée,  et  le  trombus , qui,  par  suite 
d'une  saignée  mal  faite,  cause  la  des- 
truction d’une  jugulaire. 


DU  POITRAIL. 

11  est  circonscrit  par  l’encolure  , l’in- 
ter-ars  et  les  pointes  des  épaules j il  a 
dans  son  milieu  le  prolongement  du 
sternum  , et  sur  les  côtés  les  muscles  ex- 
tenseurs du  bras.  La  largeur  du  poitrail 
désigne  celle  de  la  poitrine,  qualité  in- 
téressante, mais  qui,  poussée  à l’excès, 
rendrait  l’avant-main  trop  volumineux  : 
trop  étroite,  la  poitrine  empêche  l’ani- 
mal de  pouvoir  suffire  h un  travail  qui 
exige  une  vigueur  continuée.  11  arrive 
quelquefois  que  la  poitrine  a en  hauteur 
ce  qui  lui  manque  en  largeur  5 ce  qui 
est  une  heureuse  compensation. 
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On  donne  le  nom  d'en-cœur , avant-- 
coeur  ou  anti-cœur,  à une  tumeur  phleg-- 
moneuse  «jui  se  manifeste  au  poitrail. 

DES  ARS  et  inter- ARS. 

On  appelle  ars,  les  plis  de  la  peau  àj 
la  jonction  de  l’avant-bras  au  corps 
et  , l’espace  compris  entre  cha-- 

cun  d’eux  ; l’inter-ars  fournit  les  mémcE' 
renseignemens  pour  la  largeur  de  la  poi-i- 
trine  que  le  poitrail  : l’animal  peut  quel- 
quefois se  frayer  aux  ars,  accident  pev 
grave,  et  qui  seulement  {aîI  faucher. 

’ DU  GARROT. 

Il  est  formé  par  les  troisième,  qua 
triùme,  cinquième  et  sixième  vertèbre 
dorsales,  et  circonscrit  par  l’encoluree 
le  dos  et  les  épaules;  il  doit  être  autani 
saillant  que  possible  et  médiocremem  ^ 
chargé  de  chair.  Le  garrot  trop  bas  e - 
trop  rond  , porte  la  selle  en  avant  ; alor 
le  cavalier  n’est  plus  sur  le  centre  dJ 
gravité,  les  mouvemens  des  épaules  soc  ^ 
gênés,  et  le  mal  de  garrot  très-fréquen  j : 
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La  croupière  est  insuiHsante  pour  re- 
médier à une  semblable  conformation, 
et  l’on  doit  examiner  alors  plus  scrupu- 
leusement la  bonne  conformation  de 
l’avant-main. 

DE  l’Épaule  et  du  bras. 

L’épaule  a pour  base  le  scapiilum  et 
ses  muscles,  qui  doivent  y être  bien  ap- 
parens,  sans  excès  de  volume,  ce  qui 
rendrait  l’épaule  chargée  de  chair  j le 
défaut  opposé  constitue  l’épaule  plate 
ou  décharnée. 

Le  b ras  s’étend  depuis  la  pointe  de 
l’épaule  jusqu’au  coude  j il  doit  s’unir 
insensiblement  avec  l’épaule  : de  sa  lon- 
gueur, du  développement  de  ses  muscles 
et  de  ceux  de  l’épaule,  résulte  la  vitesse 
de  la  marche  ; et  de  la  liberté  du  jeu 
des  mêmes  parties  résulte  la  sûreté  de 
cette  marche. 

On  dit  que  les  épaules  sont  chevillées , 
quand,  par  mauvaise  conformation,  elles 
ont  peu  de  mouvemens;  si  ce  défaut  de 
liberté  provient  du  manque  d’exercice, 
elles  sont  simplement  froides  ou  engoiir- 
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dies.  L’accident  le  plus  grave  qui  arrive, 
à ces  parties,  se  nomme  écart;  il  résulte 
de  la  distension  des  tissus  qui  les  atta- 
chent aux  côtes  ; lorsque  les  libres  mus-- 
culaires  ont  été  déchirées  et  les  vais- 
seaux qui  sortent  de  la  poitrine  a ttaques  • 
l’écart  prend  le  nom  A''entrc-oin’crlure 
alors  l’animal  est  estropié  pour  toujourss 
Quelquefois,  après  un  sim[)le  écart  1 
les  animaux  boitent  avant  ou  ai)rès  h' 
travail  : on  doit  rejeter  tous  ceux  qu 
ont  éprouvé  de  semblables  accidens  ■ 
ordinairemen  t ils  portent  à 1 écurie  1 exr 
trémité  malade  eu  avant,  ce  qu’on  ap-t 
pelle  yVrî/’c  dex  armes  ou  montrer  le  che< 
min  de  Saint-Jacques  : cette  position 
aussi  d’autres  causes  que  l’écart  , qu 
pourra  être  reconnu  au  travail  en  cercle-. 

DE  l’AVANT-BUAS  ET  DU  COUDE.. 

L’avant-bras  a pour  base  le  cubitus 
il  présente,  à sa  partie  supérieure,  1 
coude  formé  par  Vapophjse  olecram 
L’avant -bras  doit  être  très  - musculeu 
et  séparé  du  bras  par  une  dépressio 
bien  prononcée  j lorsqu’il  est  grêle,  c’es 
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un  signe  de  faiblesse,  aggravé  par  son 
excès  de  longueur.  L’avant-bras  long  et 
proportionné,  le  canon  court  et  le  genou 
rapproché  de  terre,  indiquent  un  cheval 
vile  dans  ses  allures.  L’avant-bras  court 
désigne  un  cheval  qui  retrousse  beau- 
coup , par  conséquent  buttant  moins, 
mais  n’étant  pas  aussi  vite , etse  fatiguant 
plus.  Lorsque  les  coudes  sont  trop  rap- 
prochés du  corps,  l’extrémité  est  tournée 
en  dehors,  et  l’animal  est  panard j les 
coudes  trop  écartés  du  corps  font  tour- 
ner l’extrémité  en  dedans,  et  rendent  le 
cheval  cagneux. 

11  vi  ent  quelquefois  au  coude  une 
espèce  de  loupe  appelée  éponge,  pro- 
duite par  le  fer  qui  porte  sur  celte  par- 
tie lorsque  les  animaux  se  couchent  en 
vache  : la  ferrure  y remédie. 

DU  GENOU. 

Il  est  formé  par  l’articulation  inter- 
médiaire de  l’avant-bras  au  canon,  et 
il  a pour  base  les  carpiensj  sa  largeur 
constitue  sa  solidité  : la  peau  eu  doit 
être  fine  et  l’oi  crochu  le  plus  saillant 
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possible.  Si  le  genou  est  petit,  il  estt 
faible  et  jiromplement  ruiné  ^ lorsqu’il 
est  en  avant  d’une  verticale  abaissée  dui 
milieu  de  l’avant- bras  vu  de  probl, 
le  cheval  est  brassicourt , défaut  fortt 
grave. 

On  dit  que  le  cheval  eslarqué,  lorsque' 
le  genou  est  porté  en  avant  par  usure' 
et  non  par  conformation  ; on  distingue: 
l’un  de  l’autre  , en  ce  que  dans  la  station i 
le  cheval  brassicourt  est  ferme,  quoique: 
l’appui  soit  faux;  tandis  que  l’extrémité 
de  l’animalarqnéestsans  cesse  vacillante. 

On  appelle  genou  de  bœuf,  celui  quii 
est  porté  en  dedans  d’une  perpendicu- 
laire inscrite  de  la  pointe  d.e  l’épaule  ài 
terre  : ce  défaut,  quoique  blâmable, 
n’empéche  pas  l’animal  de  servir. 

C’est  au  genou  que  les  chevaux  se' 
couronnent. 

Par  suite  de  travail,  la  peau  y devientl 
épaisse  et  les  tendons  s’empâtent;  dui 
repos  et  quelques  soins  font  disparaître 
ces  accidens. 

Il  se  manifeste  quelquefois  au  genou  i 
des  exostoses  nommées  osselets , qui  sou-- 
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dent  une  partie  des  carpiens.  Appliqué 
à temps,  le  feu  peut  arrêter  les  progrès 
du  mal.  Toutefois  ces  accidens  nuisent 
beaucoup  à la  liberté  de  l’articulation, 
et  deviennent  causes  fréquentes  de  clau- 
dication. 

Les  crevasses  liumides  qui  viennent 
au  genou  , sont  appelées  malandres , lors- 
qu’elles sont  longitudinales,  et  râpes, 
lorsqu’elles  sont  en  travers  : quelquefois 
la  capsule  synoviale  se  dilate,  et  cause  un 
gonflement,  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
■vessigon.  Le  genou  est  fort  important  à 
examiner. 

DU  C.ANON  ET  DU  TENDON. 

Ils  ont  pour  base  l’o5  du  canon  et  le 
tendon j leur  force  dépend  de  leur  écar- 
tement. La  peau  qui  recouvre  ces  par- 
ties doit  être  Cne  et  dénuée  de  longs 
poils;  il  faut  qu’il  ne  s’en  présente  in- 
férieurement qu’un  petit  bouquet,  que 
l’on  appelle yhnon. 

On  nomme  snros,  de  véritables  exos- 
toses qui  apparaissent  sur  le  canon  ; le 
suros  simple  n’existe  que  d’un  coté,  tau- 
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dis  que  le  c/jeuiZZe  occupe  l’uu  et.  l’autre. 
On  appelle^u.ïe'e,  la  réunion  de  plusieurss 
petits  suros.  Le  danger  de  ces  tumeurS' 
augmente  en  raison  de  leur  proximilér 
des  articulations  ou  tendons.  11  ne  faut: 
point  confondre  avec  un  suros  chevilléi- 
les  boutons  des  péronés  qui  sont  situcsî 
latéralement  aux  deux  tiers  du  canon. 

Quand  le  tendon  est  trop  rapprochée 
du  canon  au-dessous  du  genou,  on  dit: 
qu'il  est  failli-,  ce  defaut  est  une  preuvec 
de  faiblesse. 

Le  tendon  , par  suite  d’usure  , se  rac-- 
courcit;  on  sent  alors,  entre  lui  et  la^ 
]>eau  , des  agglomérations  nommées  gan-- 
glions. 

On  appelle  jauart  tendineux , un  gon- 
flement partiel  de  la  peau  et  quelque- 
fois du  tendon  , avec  une  ou  pliisieursj 
petites  plaies  : quelques  soins  viennentt 
facilement  à bout  de  ce  mal. 

On  nomme  nerf- ferrure  ou  tendon 
ferru , une  atteinte  que  les  chevaux  sè 
donnent  au  tendon  des  membres  anté- 
rieurs a'^^ec  la  pince  des  pieds  postérieurs.- 
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DU  BOULET. 

11  est  formé  par  la  réunion  du  canon  , 
du  paluron  et  des  sésanioides.  C est  une 
des  articulations  les  plus  faibles;  et, 
comme  elle  porte  toute  la  masse  à faux, 
elle  se  ruine  promptement. 

L’angle  dont  le  boulet  est  lesommet, 
doit  avoir  i45  degrés;  s’il  en  a davan- 
tage ,1e  cheval  est  droit  sur  ses  membres  : 
cette  direction,  ordinairement  suite  de 
l’usure , est  quelijuefois  due  à la  confor- 
mation; alors  les  réactions  sont  dures, 
et  les  os,  portant  trop  directement  les 
uns  sur  les  autres , se  fatiguent  et  s usent 
fort  vite. 

Si  l’angle  a moins  de  i45  degrés,  le 
boulet  est  trop  près  de  terres  il  en  résulte 
de  la  faiblesse,  des  nerf-ferrures,  disten- 
sions et  molettes. 

Le  cheval  est  quelquefois  panard  ou 
cagneux  par  la  seule  déviation  du  bou- 
let, qui,  dans  ce  cas,  est  ordinairement 

lonf'-jointé.  r -i  1 

Les  boulets  trop  petits  sont  faibles; 

leur  usure  s’annonce  par  leur  change- 
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meiU  (rinclinaison  et  par  des  exostoses* 
qui  apparaissent  souvent  à toute  leur 
circonférence  : cela  fait  dire  qu’ils  sont: 
cerclés. 

Les  molettes  sont  très  - fréquentes  à.> 
celle  partie;  elles  sont  divisées  en  sim- 
ples, chei'illées  et  soujflées  : ces  der-- 
nières  , les  plus  fâcheuses  de  toutes, 
occupent  quelquefois  tout  le  pourtour 
du  tendon  et  du  suspenseur , et  déter-- 
minent  la  claudication. 

On  nomme  niémarchure  ou  effort  de. 
boulet,  l’accident  qui,  chez  l’homme, 
s’appelle  entorse. 

On  voit  quelquefois,  à la  suite  d’ef- 
forts très-violens , les  os  du  boulet  sec 
souder,  ce  qui  constitue  le  pied- bot  p 
1 animal  est  alors  perdu  pour  le  service. 

On  dit  qu’un  cheval  se  coupe,  lors- 
qu’il s’atteint,  en  marchant,  h la  face 
interne  de  l’extrémité  voisine  et  à peu; 
prés  au  même  endroit.  On  dit,  au  con- 
traire, qu’il  s'entre  - taille , lorsqu’il  se* 
blesse  en  différentes  parties. 
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DU  PATURON. 

Il  a pour  base  le  premier  phalangien  ; 
la  peau  doit  y être  fine  et  les  tendons 
apparens.  Si  le  paturon  a trop  de  lon- 
gueur, on  dit  que  le  cheval  est  long- 
jotnléÿ  dans  ce  cas,  ses  réactions  sont 
presque  insensibles,  mais  il  éprouve  un 
tiraillement  dans  ses  muscles  , qui  le 
fatigue  beaucoup. 

Les  chevaux  qui  ont  une  disposition 
contraire,  sont  courts-j ointes ,•  cette  con- 
formation leur  procure  plus  de  solidité, 
mais  elle  les  rend  moins  agréables. 

Les  exostoses  sont  fort  dangereuses 
k cette  partie  ; la  plus  h craindre  se 
nomme  forme  : elle  occupe  les  faces 
latérales  ou  antérieures  , et  détermine 
toujours  l’action  de  boiter. 

On  appelle  eaux  aux  jambes , âes  cte- 
vasses  qui  , surtout  pendant  l’hiver , 
viennentau  bouleletaupli  dupaluron^ 
elles  sont  accompagnées  de  l’écoulement 
d’une  sérosité  de  mauvaise  odeur. 

Les  mules  irauersières  ou  traucrsines 
sont  des  crevasses  sensibles,  qui  vien- 
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ncnl  au  paturon;  le  plus  souvent  elle?‘ 
sont  le  principe  ou  la  suite  d’eaux  auv 
jambes. 

Quand  l’animal  s’est  coupé  la  peau 
en  s’embarrassant  dans  des  longes,  on 
dit  fju’il  a une  encheviîlrure. 

DE  LA  COURONNE. 

Elle  a pour  base  le  second  phalangieni. 
elle  se  confond  avec  le  pied  et  le  pas- 
luron. 

Elle  présente,  à son  union  avec  let 
sabot,  un  petit  bourrelet  qui  contribmi 
à nourrir  la  corne;  la  peau  en  doit  étrn 
intacte  et  les  poils  diriges  de  liant  erc 
bas  ; lorscpi’ils  sont  hérissés  et  l’originn 
de  la  corne  fendillée,  on  dit  que  la  nia-i- 
tière  soujjle  au  poil,  ce  qui  amène  sou-i- 
vent  la  chute  du  sabot. 

ISatteiale  est  produite  par  le  hcuril 
des  pieds  postérieurs  contre  les  anlé-- 
rieurs.  L’atteinte  simple  est  peu  redou- 
table; mais,  lorsque  les  tissus  ont  étfi; 
entames , la  douleur  et  la  chaleur  scj 
font  ressentir,  et  l’atteinte  prend  alon- 
le  nom  d'atteinte  sourde  ou  encornée 
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Si  la  corne  a clé  offensée  , on  doit  promp- 
temenl  y remédier,  pour  qu’elle  n’amène 
pas  le  jai’art  encorné,  mal  fort  difficile 
à guérir  , et  qui  exige  une  opération 
chirurgicale  fort  délicate. 

JLes  peignes  humides  sont  un  héris- 
sement de  poils  à la  couronne  avec  écou- 
lement de  sérosité;  ils  sont  secs,  lors- 
qu’il n’y  a pas  cet  écoulement. 

DU  PIED. 


Notions  préliminaires. 

Nous  diviserons  toutes  les  parties  qui 
comjiosent  le  pied  , en  parties  contenues 
et  en  parties  contenantes. 

Des  pauties  contenues.  1.®  Les  os. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  : l’os  du  pied , 
arrondi  dans  le  membre  de  devant,  et 
ovale  dans  celui  de  derrière;  et  le  na- 
viculaire , placé  à la  face  postérieure  du 
jirécédent  : son  usage  est  d’ccarter  le 
tendon . 

2."  Les  cartilages.  Ils  revêtent  le  bord 
supérieur  et  postérieur  de  l’os  du  pied. 
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3.°  Les  ligamens.  Ils  sont  situés  laté- 
ralement. 

4-°  La  capsule  synoviale.  Elle  est 
commune  aux  deux  os  propres  du  pied! 
et  à celui  d«  la  couronne. 

5.°  Les  tendons,  au  nombre  de  deux. 
L’un,  ajipelé  perforant , est  situé  posté- 
rieurement, et  üéchil  le  pied;  l’autre,, 
jîlacé  par  devant,  est  extenseur. 

6 ” La  fourchette  de  chair  ou  corps i 
pyramidal  recouvre,  à la  manière  d’uni 
côussin  , les  parties  postérieures  et  in-- 
férieures  du  pied;  elle  modère  la  vio-- 
lence  des  percussions. 

7."  La  chair  du  pied  ou  tissu  réticu- 
laire. Cette  partie  intermédiaire  entre’ 
la  corne  et  les  parties  contenues  cons- 
titue le  loyer  de  rejiroduction  du  sabot. 
Ce  tissu  se  subdivise,  1 .°  en  chair  can- 
nelée, qui  revel  les  faces  latérales  et 
antérieures  de  l’os  du  pied  , et  s’unit  su- 
périeurement au  bourrelet , avec  lequel 
elle  contribue  a la  formation  de  la  pa- 
roi. 2.'’  En  chair  de  la  sole  et  chair  de  la 
fourchette.  Ces  deux  portions  du  tissu 
recouvrent  le  dessous  du  pied  ; elles  re- 
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çoivent  leurs  noms  des  parties  adjacentes 
qu’elles  nourrissent. 

Des  parties  contenantes  ou  du  sabot. 
Le  sabot,  nommé  aussi  corne  ou  ongle ^ 
se  divise  en  paroi  ou  muraille,  sole  et 
fourchette. 

I.  La  paroi  est  toute  la  partie  du 
sabot  qui  est  apparente  lorsque  le  pied 
pose  à terre.  La  paroi  se  subdivise  eu 
biseau  , qui  s’unit  au  bourrelet;  en  pince, 
partie  antérieure;  en  mamelles,  parties 
latérales;  en  quartiers,  qui  avoisinent 
les  mamelles  en  allant  en  arriére;  et 
enfin  en  talons,  formés  par  l’arrondis- 
sement postérieur  de  la  paroi. 

a.  La  sole  se  montre  à la  face  plan- 
taire; elle  est  fixée  h la  paroi  par  son 
bord  externe,  et  à la  fourchette,  par  son 
bord  interne.  L’obliquité  que  l’on  re- 
marque d’un  bord  à l’autre  , constitue 
le  glacis. 

3.°  La  fourchette.  Le  nom  de  cette 
troisième  partie  du  sabot  indique  quelle 
Forme  elle  allecte.  Ses  bifurcations  se 
^rolongen  t dans  chaque  talon  , dont  elles 
iODSolident  les  arcs-bontans.  On  appelle 
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vide  de  la  fourchette  , riicliancrure  quli 
en  occupe  le  milieu. 

Qualités  du  pied.  La  prospérité  de. 
ranimai  .se  rattachant  en  partie  à l’inté- 
grité et  à la  bonne  direction  du  pied  , odl 
ne  saurait  l’examiner  trop  scrupuleuse-;- 
ment. 

Le  pied,  arrondi  dans  le  membre  ddi 
devant  et  un  peu  ovale  dans  celui  de  der-r- 
riére,  doit  toujours  être  proportionné  an 
reste  de  l’ex  irémité.  Son  inclinaison  pouui 
le  pied  antéi  ieur  doit  former  avec  la  soit; 
un  angle  d’environ  quarante-cinq  de-- 
grés^  cette  inclinaison  sera  moins  proj' 
noncée  dans  le  pied  postérieur.  Il  fanal 
que  la  paroi  soit  unie  et  luisante,  quel 
la  sole  oflre  une  légère  concavité,  et  Sf-i 
montre  intimement  jointe  à la  paroi  e 
à la  fourchette.  Quant  à celle-ci,  oi: 
exige  qu’elle  ne  pêche  ni  par  défaut  n 
par  excès  de  volume;  on  veut  encon 
que  la  corne  ne  soit  ni  trop  molle  n 
trop  dure,  et  que  le  pied  ne  présent 
aucun  principe  de  désorganisation. 

Quelques  auteurs  s’accordent  à pense 
que  la  corne  noire  est  la  meilleure. 
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Défectuosités.  Les  pieds  trop  volu- 
mineux ont  ordinairement  leur  corne 
molle  et  peu  solide  5 on  les  nomme  pieds 
gros  ou  gras  : ils  sont  exposés  aux  chan- 
gemens  de  forme  de  la  pince  et  de  la 
sole  j la  première  en  se  rapprochant  de 
l’horizontale  , et  la  seconde  en  s’aplatis- 
sant, constituent  le  pied  plat  : si  ce  dé- 
faut est  excessif,  le  pied  est  comble. 

On  appelle  pied  dérobé,  celui  qui  se 
déferre  très  - facilement  ^ ce  vice,  fort 
dangereux  à la  guerre,  est  une  consé- 
quence assez  ordinaire  de  l’excès  de  vo- 
lume du  pied. 

Les  défauts  opposés  sont,  la  petitesse, 
la  sécheresse  et  la  dureté  de  l’ongle,  et 
la  facilité  qu’il  a de  .s’écailler.  Quand 
le  pied  est  petit,  et  que  la  marche  ne 
s’en  trout  e nullement  génée  , il  n’y  a 
aucun  inconvénient;  mais  quand,  par 
îuitede  cette  petitesse  extrême,  les  tissus 
sont  comprimés  et  la  sensibilité  excitée 
par  le  choc  des  corps  durs,  on  doit 
rejeter  l’animal,  qui  exigerait  des  soins 
impraticables  en  campagne. 

L'inégalité  des  pieds  provient  rare- 
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ment  d’une  conformation  naturelle  ; elle 
est  le  plus  souvent  la  suite  ou  de  l’atro-- 
phie  d’un  membre  lors  d’une  longue’ 
cure,  ou  de  l’existence  d’une  tumeurr 
osseuse,  qui  nuit  aux  fonctions  du  tissu i 
réticulaire. 

Les  quartiers  faibles  sont  ceux  quii 
ne  peuvent  supporter  le  poids  qui  pèse.’ 
sur  eux;  la  corne,  changeant  alors  de? 
direction,  met  le  pied  de  travers,  etl 
détermine  ainsi  les  jeunes  chevaux  ki 
devenir  panards  ou  cagneux,  suivant  leî 
quartier  qui  faiblit. 

Le  pied  est  dit  encastelé , lorsque  les» 
quartiers  et  les  talons  sont  trop  serrés;, 
ce  défaut  cause  de  fréquentes  claudi-- 
cations. 

Les  talons  peuvent  être  trop  hautsi 
ou  trop  bas,  sans  qu’il  soit  quelquefois! 
possible  d’}»  remédier;  plus  l'animal  estl 
court  jointe,  plus  le  premier  défaut  estl 
grave;  plus  il  est  long -jointe , plus  le- 
second  est  dangereux. 

Il  arrive  fréquemment  que  la  four- 
chette est  trop  grasse  ou  trop  maigre  : 
dans  le  premier  cas,  elle  est  sujette  ki 
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s’échanffer,  et  l’appui  sur  les  talons  de- 
vient douloureux;  dans  le  second,  ils 
sont  trop  serrés,  ce  qui  est  une  dispo- 
sition à Vencastelure. 

Affections  du  pied.  Outre  les  dé-  • 
faots  de  conformation  qui  viennent  d’étre 
signalés  , le  pied  est  encore  exposé  à une 
multitude  de  maux,  suites  d’usure  ou  de 
manque  desoin  : on  divise  ces  affections, 

1 en  celles  qui  attaquent  les  parties 
séparément;  2.°  en  celles  qui  âfiectent 
le  pied  en  entier. 

Les  premières  sont  la  soie  ou  pied  de 
bœuf,  Xa  seime  ou  seime- quart , la  sole 
battue,  la  sole  brûlée,  Voignon,  la  cerise 
les  bleimes  sèches  et  suppurées , le  pinç''.. 
et  le  clou  de  rue. 

Les  secondes  sont  V étonnement  du 
sabot , Vavalure , la  fourbure  ou  forbure, 
le  pied  cerclé  et  le  crapaud, 

La  soie  ou  pied  de  bœuf  vient  à la 
pince;  c’est  une  désunion  de  la  corne, 
depuis  la  couronne  jusqu’à  terre  : le 
cheval  peut  quelquefois  en  boiter,  et 
le  rapprochement  des  parties  demande 
beaucoup  de  temps;  si  cette  désunion 
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existe  aux  quartiers,  elle  prend  le  nom 
de  seinie  ou  seime-quart. 

La  sole  battue  est  celle  qui  a été  trop 
comprimée  par  le  fer  ou  par  l’appui  i 
répété  sur  des  corps  durs  ; l’animal  boite  • 
alors  et  réclame  des  soins  et  du  repos. 

La  sole  brûlée  est  le  résultat  de  l’ap-- 
posilion  d’un  fer  trop  chaud  ; ce  qui  dé — 
termine,  dans  les  petits  pieds,  le  des-- 
séchement  du  sabot. 

On  nomme  oignon  ,nne  exostose  sur-- 
venue  à la  face  plantaire  de  l’os  du  pied  ; 
l’animal  boite  lorsqu’il  appuie  dessus* 

La  cerise  est  une  excroissance  de  chair: 
qui  a dépassé  la  sole;  l’animal,  boitant 
facilement,  ne  peut  servir  qu’après  sa 
guérison. 

On  nomme  t/efwe , une  extravasation 
du  sang  entre  la  chair  et  la  corne,  eau-'  ' 
sée  par  la  meurtrissure  de  la  sole;  ces  * 
accidens  se  manifestent  près  des  talons.' 
et  se  divisent  en  bleime  suppurée  e>' 
bleirne  sèche  : la  première  nécessite  ul 
traitement  ; la  seconde  n’a  pas  de  suite; 
Le  pinçon  est  un  accident  de  la  natunr  ^ 
bleime  sèche.  *' 
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On  dit  que  le  cheval  a un  clou  de 
rue,  lorsque  la  face  plantaire  du  pied 
a été  percée  par  un  morceau  de  verre, 
un  clou  ou  tout  autre  corps  dur  ; le 
plus  dangereux,  est  celui  qui  entre  au 
milieu  de  la  fourchette. 

LPétonnement  du  sabot  est  produit  par 
un  choc  violent  sur  un  corps  très-dur^ 
cela  peut  amener  la  chute  de  l’organe, 
quand  les  tissus  intérieurs  ont  été  lésés; 
dans  le  cas  contraire,  il  en  résulte  seu- 
lement la  désunion  de  la  couronne  et 
de  la  paroi  : l’irrégularité  , qui  en  est 
la  conséquence,  se  nomme  aualiire;  elle 
disparaît  à la  longue. 

\jA  forbure , ou  plus  sonventfourbure, 
laisse  des  traces  ineffaçables  pour  peu 
qu’elle  ait  été  grave  ; elle  consiste  en 
une  accumulation  de  sang  dans  les  vais- 
seaux du  tissu  réticulaire,  accumulation 
qui  finit  par  surmonter  leur  résistance  : 
le  sang  s’épanche  alors  entre  la  corne 
et  l’os  du  pied  , y devient  corps  étranger, 
et  change  ainsi  toute  la  forme  du  sabot. 
C’est  toujours  à la  pince  que  ces  ravages 
arrivent;  aussi  l’animal  fourbu  ne  mar- 
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che  que  sur  les  talons , et  n’opère  jamaiss 
l’extension  du  membre  en  arrière.  Lors-- 
que  cette  maladie  n’est  pas  traitée  dts 
suite , la  paroi , poussée  par  le  sang  ex-.- 
travasé , se  recourbe  en  avant,  l’os  duj 
pied  se  porte  en  arrière,  la  sole  se  sé- 
pare de  la  paroi,  et  l’ouverture  qu’elUe 
forme  se  nomme  fourmilière  : c'est  lec 
dernier  degré  de  la  fourbure. 

On  appelle  pied  cerclé,  celui  qui  a,, 
de  distance  en  distance,  des  bourreletss 
dans  son  pourtour;  c’est  une  consé-- 
quence  ou  de  la  fourbure  ou  d’une  af- 
fection des  tissus  intérieurs. 

Le  crapaud  est  la  plus  dangereuse.’ 
de  toutes  les  maladies  du  pied  ; il  estt 
presque  incurable , et  paraît  être  la 
désorganisation  de  la  sole  et  de  la  four-- 
chette  ; le  pied  exhale  une  odeur  infecte,', 
et  la  claudication  est  peu  apparente  :: 
cet  accident  équivaut  presque  à la  perte' 
de  l’animal.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  crapaud  ce  qu’on  Appelle  fourchette: 
échauffée  i car,  dans  ce  dernier  cas,  sii 
la  fourchette  est  exposée  à se  gâter,  dm 
moins  la  sole  n’y  prend  aucune  part. 
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Nota.  Pour  ne  point  interrompre  le 
cours  d’extérieur,  je  ne  parle  pas  ici 
de  la  ferrure  5 cette  branche  essentielle 
de  l’hippiatrique,  me  semblant  être  du 
domaine  de  l’hygiène,  fait  la  matière 
d’un  chapitre  particulier  dans  le  troi- 
sième cours,  où  j’indique  les  moyens 
d’assurer  la  conservation  des  chevaux. 

DEUXIÈME  DIVISION. 


DU  CORPS. 


DU  DOS. 

Il  a pour  base  les  dernières  vertèbres 
dorsales,  et  est  borné  parle  garrot,  les 
reins  et  les  côtes,  dont  une  partie  cepen- 
dant est  comprise  dans  son  étendue  ; il 
doit  être  plus  bas  qu’une  ligne  inscrite^ 
du  garrot  à la  croupe,  mais  sans  excès, 
ce  qui  constituerait  le  cheval  enselLé  ^ 
défaut  r|ui  oblige  à une  flexion  trop 
considérable  de  la  colonne  , et  cause 
la  faiblesse  et  de  frér^uentes  blessures. 
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Dans  le  dL^faut  opposé  le  clos  est  con- 
vexe : il  prend  alors  le  nom  de  dos  de 
cmpe  on  de  mulet ÿ cette  conformation 
nuilà  la  souplesse  , maisdonnebeaucoup 
de  force  pour  porter. 

DES  REINS. 

Les  vertèbres  lombaires  leur  servent; 
de  base;  la  brièveté  des  reins  annonce* 
leur  force,  qualité  essentielle:  leur  fai-- 
blesse  ,au  contraire,  estune  consécjucnce* 
de  leur  excès  de  longueur. 

Si  les  muscles  font  saillie  de  cbaquer 
côté  des  épines  des  lombes,  le  rein  estt 
double.  On  dit  du  rein  comme  du  dos, 
et  par  les  mêmes  motifs,  qu’il  est  dee 
carpe  ou  de  mulet. 

ij ankylosé  est  la  soudure  des  os  qui 
servent  de  base  aux  reins;  il  y a alorsi 
beaucoup  de  solidité  dans  ces  parties,, 
mais  les  réactions  sont  d’une  extrême 
dureté. 

On  nomme  immobiliLc , une  maladie 
des  reins  qui  empêche  l’animal  de  re- 
culer, d’appuyer  et  de  descendre  douce-- 
ment  une  pente  un  peu  rapide. 
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'L'effort  de  rein  est  une  tlistension 
des  tissus  de  celte  partie;  l’animal  pa- 
raît alors  comme  paralysé,  et  ne  peut 
remuer  l’arrière-main. 

DES  CÔTES. 

Elles  forment  l’enceinte  extérieure  de 
la  poitrine,  et  leur  écartement  indique 
la  largeur  de  cette  cavité;  pour  etre  bien 
conformées,  elles  doivent  etre  arron- 
dies, ce  qu’on  désigne  par  l’expression 
de  côtes  bien  contournées  : la  conforma  - 
tion contraire  constitue  la  cote  plate, 
et  annonce  une  poitrine  droite.  Chez 
certains  chevaux  du  Nord,  les  trois  ou 
quatre  dernières  asternules  sont  légère- 
ment déprimées  , ce  qui  forme  à 1 exté- 
rieur une  espèce  de  cavité. 

Les  côtes  sont  sujettes  à se  fracturer, 
et  lorsque  c’est  à la  partie  supérieure, 
le  calus  qu’elles  présentent  a|)rès  leur 
guérison  , frotte  sur  les  |)artics  molLs 
et  occasionne  des  blessures,  surtout  si 
la  selle  exerce  une  trop  grande  pres- 
sion. 
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nu  PASSAGE  DES  SANGLES. 

Ce  nom  indique  assez  celle  parlie;; 
elle  peul  êlre  blessée  par  les  sangles,, 
quand  elles  se  rapprochenl  trop  dut 
coude  : elle  esl  aussi  le  siège  des  vésica- 
toires apposés  pour  remédier  aux  affec- 
tions de  la  poitrine. 

DU  A^ENTRE. 

On  appelle  ainsi  une  masse  molle,  si- 
tuée entre  les  cuisses  , les  côtes  et  la 
parlie  inférieure  du  coxal;  elle  est  sou- 
tenue par  des  muscles  et  une  expansion 
ligamenteuse.  Le  ventre  doit  s’unir  aux 
parties  environnantes;  lorsqu’il  est  trop 
volumineux  il  se  nomme  ventre  de  vache  : 
celte  conformation  , qui  donne  de  la 
lourdeur  à la  marche , prédispose  encore 
à la  pousse  et  aux  tranchées.  Le  défaut 
opposé  constitue  le  ventre  retroussé  ou 
levretté , ce  qui  esl  un  signe  de  faiblesse  ; 
l’animal  alors  se  vide  au  premier  tra- 
vail , et  se  nourrit  difficilement.  Les 
chevaux  nommés  d'ardeur,  ont  ordi- 
nairement celle  conformation,  et  dans 
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ce  C3S  on  dit  qu  ils  sont  étroits  de 
hoyaux. 

Le  ventre,  et  surtout  l’ombilic,  sont 
exposés  aux  hernies  causées  par  l’appa- 
rition au  dehors  d’une  portion  d’intes- 
tin ou  de  quelque  autre  tissu;  elles  dis- 
paraissent ordinairement  à la  pression 
de  la  main  , et  sont  susceptibles  de 
beaucoup  augmenter  par  suite  du  tra- 
vail : ces  affections  se  nomment  exom- 
phales  ■ celles  qui  viennent  sur  les  côtés 
sont  les  moins  dangereuses. 

On  doit  se  déCer  des  tumeurs  qui 
viennent  au  ventre  et  qui  gardent  l’im- 
pression des  doigts;  on  les  appelle  œdè- 
mes : dans  les  jumens  elles  sont  la  suite 
de  la  trop  prompte  suppression  du  lait. 

Le  borborygme  est  un  bruit  que  cer- 
tains chevaux  font  entendre  en  trottant  : 
ces  animaux  sont  ordinairement  exposés 
aux  tranchées. 

DES  FLANCS. 

On  nomme  ainsi  les  parties  supé- 
rieures du  ventre  , qui  s’étendent  depuis 
les  apophyses  transverses  des  lombes 
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jusqu’à  trois  pouces  au  - dessous  dess 
hanches;  et  depuis  les  hanches  jusqu’àa 
la  dernière  fausse-cpte.  Les  flancs  doi— 
\enl  être  à peu  près  de  niveau  avec  less 
parties  environnantes  ; lorsqu’ils  for- 
ment une  concavité,  on  dit  qu’ils  sontt 
creux , et  ils  sont  le  plus  souvent  dans  cee 
cas,  ce  qu’on-appelle  coupes^  c’est-à- 
dire  que  les  muscles  forment  une  espèces' 
d’éminence  des  hanches  à la  dernièree 
asternale , comme  s’ils  se  contractaicntl 
pour  les  unir. 

On  dit  que  le  flanc  est  cordé,  par  ana- 
logie de  ressemblance  avec  une  corde;, 
cet  accident  arrive  toujours  après  less 
grandes  fatigues  : il  y a alors  beaucoup:' 
de  roideur  dans  les  reins  et  l’arrière-- 
main;  et,  s’il  s’y  joint  un  écoulement! 
par  les  naseaux,  on  doit  craindre  la;' 
courbature. 

La.  fortraiture  ressemble  beaucoup  k 
la  courbature  , et  lorsque  l’animal  eu. 
est  atteint  , il  a le  flanc  cordé  et  le. 
poil  mauvais. 

Les  mouvemens  du  flanc  sont  fort, 
imporlans  à esamiucr,  puisqu’ils  déno- 
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tenl  l’intcgrilé  des  viscères  thoraciques. 
Ces  mouvemens  doivent  être  égaux  dans 
l’inspiration  et  dans  l’expiration  : lors- 
qu’ils sont  égaux  et  trop  précipités,  on 
dit  que  le  cheval  est  gros  d'haleine  j ce 
qui  arrive  très-souvent  quand  il  est  trop 
gras  ou  qu’il  a un  gros  ventre  : cette 
disposition  nécessite  des  précautions 
dans  le  régime. 

Le  meilleur  signe  indicateur  d’une 
bonne  poitrine  est  lorsque  la  resjriration 
se  calme  promptement  après  un  exer- 
cice violent-  chez  les  animaux  faibles, 
il  faut  quelquefois  plus  d’une  demi- 
heure. 

Quand  les  mouvemens  du  flanc  ne 
sont  pas  réguliers,  ou  doit  craindre 
plusieurs  accklens  : le  |)lus  fâcheux  est 
la  pousse  j afièction  incurable,  qui  nuit 
beaucoup  au  service  du  cheval.  Elle 
s’annonce  par  une  espèce  de  soubresaut 
produit  dans  l’expiration  par  une  nou- 
velle inspiration  courte  et  saccadée:  il 
faut  beaucoup  d’habitude  pour  distin- 
guer la  pousse  dans  son  principe. 

Lorsque,  sans  être  poussif,  le  cheval 


1 1 2 


EXTERIEUR 


a la  respiration  accélérée  et  irrégulière  , , 
on  dit  qu’il  a un  coup  de  vent  j il  ré-- 
clame  alors  un  bon  régime  et  du  repos. 

TROISIÈME  DIVISION. 


DE  L'ARRIÈRE-MAIN. 


DES  OKGANES  DE  LA  GÉNÉRATION. 

A l’extérieur,  ces  parties  sont,  dans, 
le  cheval,  le  pénis  et  les  testicules  j etl 
dans  la  jument,  la  vulue. 

Le  fourreau,  qui  contient  le  pénis, 
doit  être  dépourvu  d’excroissances  nom-- 
mées_^c5  ou  poiraux  j le  membre  doiti 
en  sortir  lors  du  rejet  de  l’urine;  au- 
trement celle-ci,  en  coulantà  l’intérieur, 
irrite  les  tissus,  rétrécit  l’ouverture  et 
cause  ainsi  le  phirnoisis  : quand  ce  res- 
serrement de  l’orifice  du  fourreau  s’opère' 
sur  le  membre  sorti,  l’afiéction  s’appelle; 
paraphimoisis-  dans  l’un  et  l’autre  cas- 
le  cheval  réclame  un  traitement,  et 
l’amputation  du  pénis  peut  devenir  qé- 
cessaire. 
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Quelquefois  une  portion  d’eau,  d’air 
ou  d’inte^in  descend  dans  le  scrotum^ 
et  produit  des  hernies  toujours  dange- 
reuses. 

O n appelle  sarcocèle,  l’excès  de  volume 
de  l’un  ou  des  deux  testicules  , causé  par 
un  amas  de  chair  j le  cordon  spermatique 
se  trouvant  alors  surchargé,  la  castration 
devient  indispensable. 

Il  y a certains  chevaux  chez  lesquels 
un  seul  testicule  descend  dans  le  scro- 
tum; la  castration  devient  inutile  dans 
ce  cas,  le  testicule  resté  à l’intérieur 
suffisant  pour  conserver  au  cheval  ses 
facultés  génératrices.  Pour  le  priver  de 
ces  facultés,  on  le  châtre,  on  le  coupe 
ou  on  le  hongre,  ou  bien  encore  on  le 
histourne  ou  on  \e  fouette. 

Il  fautse  méfier  d’un  cheval  qui , ap^és 
A castration,  conserve  au  scrotum  une 
alaie,  un  écoulement  quelconque  ou  des 
îxcroissances  nommées  champignons. 

La  vulve  , autrement  nommée  nature , 
îans  La  jument,  doit  être  sans  excrois- 
ianccs  ni  éminences  , telles  que  celles 
[ui  résultent  du  renversement  de  la 
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membrane,  ce  qui  constitue  la  chut 
du.  vagin  : les  jumens  qui  ont  celte  af 
feclion  , ont  souvent  les  fureurs  utérines^ 
c’est-à-dire  un  appétit  ellréné  de  l’aci 
couplement,  sans  que  le  coït  produis- 
autre  chose  qu’une  irritation  plu.i 
violente. 

On  appelle  feu  ou  chaleur  , le  désir  di 
se  rapprocher  du  mâle,  manifesté  pa> 
la  jument,  au  printemps  surtout. 

Pour  empêcher  la  saillie,  on  ùouct! 
les  jumens. 

Le  périnée  est  la  peau  fine  et  sarn 
poil  qui  existe  depuis  le  fourreau  o 
les  mamelles  jusqu’aux  ouvertures  nas 
turelles  ; le  raphé  est  une  espèce  (P 
coulure  qui  existe  au  milieu  du  périnén 

C’est  au  peu  de  volume  des  mamellt 
qu’on  reconnaît  les  jumens  qui  n’oi  i 
point  encore  produit. 

\janus,  ou  fondement , est  l’ouvertui 
extérieure  des  intestins  : cette  partii 
doit  être  presque  au  niveau  de  celles  qiu 
l’environnent.  Des  ignorans,  pour  facii 
liler,  à ce  qu’ils  pensent , la  respiralio 
des  chevaux  poussifs,  pralijuent  prf. 
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de  l’anus  une  ouverture,  à laquelle  ils 
donnent  le  nom  bizarre  de  sifflet  ou  de 
rossignol. 

DE  LA  CROUPE. 

Elle  a pour  base  le  sacrum  et  s’étend  . 
sous  une  forme  à peu  près  rectangulaire, 
d’une  hanche  à l’autre  et  d’une  pointe 
de  fesse  à l’autre. 

On'dcsire  généralement  la  croupe  ar- 
rondie dans  tous  les  sens  ^ mais  cela 
n’est  cependant  pas  une  règle  invariable 
de  sa  beauté. 

Chez  certaines  races  , la  croupe  est 
tranchante  dans  son  milieu,  et  présente 
bea  ucoup  d’obliquité  depuis  son  sommet 
Jusqu’à  la  queue  j c’est  ce  rju’on  appelle 
croupe  de  mulet.  D’autres  chevaux  ont 
la  croupe  et  la  queue  de  niveau , ce  qui 
est  seulement  désagréable  à la  vue. 

Quand  les  muscles  font  saillie  de  cha- 
que côté  du  sacrum  , on  dit  que  la  croupe 
est  double.  Ces  sortes  de  croupes  sont 
ordina  irement  coupées  ou  avalées-^  c’est- 
à-dire  qu’elles  s’éloignent  de  l’horizon- 
tale pour  se  rapprocher  de  la  verticale: 
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la  queue  alors  est  atlachée  fort  bas  et 
ne  peut  être  bien  portée. 

Les  mouvemens  de  la  croupe,  quoi- 
que peu  étendus,  sont  imporlans  à exa- 
miner ; ils  consistent  dans  un  léger 
abaissement  au  moment  du  départ  au 
trot,  ce  qui  alors  est  un  signe  de  fran- 
chise : quand  au  contraire  le  cheval,  en 
trottant,  voûte  ses  reins , élève  sa  croupe 
en  la  berçant,  il  annonce  ainsi  sa  fai- 
blesse : on  ditdelui,  qu’il ûerce s«  croupe. 

Ou  appelle  cul  de  poule,  un  amas  de: 
graisse  autour  de  l’attache  de  la  queue. 

DE  L.4.  QUEUE. 

Les  coccygiens  lui  servent  de  base;, 
lorsque  les  crins  qui  la  revêtent  sont 
longs  et  bien  fournis , on  dit  que  l’animal 
a un  beau  fouet  : lorsque  la  queue  est 
assez  dégarnie  de  poils  pour  laisser  voir' 
la  peau , elle  est  nommée  queue  de  rat. 

Un  cheval  est  niqueté,  quand  les  mus- 
cles abaisseurs  sont  coupés;  il  est  an- 
glaisé, lorsqu’outre  cette  première  opé-. 
ration  les  crins  sont  coupés  au  niveau  dui 
tronçon,  qui  lui-même  a été  raccourci. 
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On  dit  la  queue  coupée,  quand  elle 
est  raccourcie  sans  opération  préalable  j 
on  nomme  queue  en  balai,  celle  dont 
le  tronçon  est  coupé  sans  que  les  crins 
le  soient.  La  queue  en  cadogan,  est  celle 
qui  n’a  que  cinq  à six  pouces. 

La  queue  est  exposée  à se  blesser  ou 
a tomber  gangrenée , lorsqu’elle  a été 
Serrée  trop  fort  et  trop  long-temps. 

On  a TU  des  maquignons  assez  im- 
pudens  pour  mettre  des  queues  pos- 
tiches. 

DES  HANCHES. 

Elles  ont  pour  base  la  pointe  des 
ilions  ; leur  élévation  outrée  constitue 
le  cheval  cornu-,  on  dit  aussi  qu’il  est 
éhanché  ou  époinlé,  quand  un  des  ilions 
a été  fracturé  et  qu’il  reste  déprimé:  on 
doit  examiner  attentivement  les  mouve- 
mens  de  l’animal,  pour  reconnaître  les 
conséquences  de  cet  accident,  qui  peut 
déranger , dans  un  jeune  cheval  , la 
symphyse  du  coxal  ou  bien  l’articulation 
de  cet  os  avec  le  sacrum,  ou  avec  le 
fémur. 
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DE  LA  CUISSE. 

Elle  a pour  base  le  fémurj  l’clévalion 
des  muscles  cjiii  la  forment  constitue 
sa  force  et  sa  beauté,  tandis  ijue  leur 
trop  peu  de  volume  annonce  sa  fai- 
blesse et  la  fait  ap])cler  cuisse  plaie. 

11  arrive  k la  cuisse  des  distensions 
appelées  improprement  de  hanche.  ^ 

lorsque  cet  accident  est  porté  au  der- 
nier degré,  que  la  tête  du  fémur  est 
sortie  de  la  cavité  coljlo'ule  et  que  le 
ligament  rond  est  lompii,  l’animal  est 
perdu  sans  ressource  : cette  luxation  est 
fort  rare. 

On  nomme  vulgairement  boiteries  de 
'vieux  mal,  des  claudications  dont  on 
ne  connaît  pas  la  cause,  et  qui  doivent 
être  attribuées  plutôt  à des  affections- 
du  bas  de  l’extrémité  à cause  de  sa  fai- 
blesse , qu’à  celles  de  sa  partie  supérieure, 
qui  en  est  souvent  regardée  comme  le 
siège. 

Le  feu  que  l’on  met  à la  cuisse  pourr 
remédier  à un  accident  quelconque,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  des  marques 
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de  haras  que  l’on  cherche  à imiler  lors 
de  l’opéralion. 

DES  FESSES. 

Eli  es  dépendent  des  cuisses  et  sont 
formées  par  les  tissus  qui  s’étendent  à 
toute  la  face  postérieure  du  fémur; 
r ischion  en  forme  la  pointe,  et  au-dessous 
d’elle  régnent  les  muscles  qui  se  ter- 
minent au  calcanéum  : on  les  désire 
bien  prononcés,  ainsi  que  ceux  de  la 
partie  interne. 

Lorsqu’il  existe  des  cicatrices  de  sé- 
tons aux  fesses,  il  faut  craindre  le  vertige 
ou  vertif’o , maladie  fort  dangereuse  , qui 
paraît  à plusieurs  reprises;  le  cheval 
qui  en  est  atteint,  tourne,  se  débat  et 
se  frappe  la  léle;  dans  cet  état  il  est 
fort  difficile  à approcher,  et  il  semble 
être  véritablement  enragé. 

Cette  maladie  reconnaît  plusieurs  cau- 
ses ; comme  une  chute,  des  coups  sur 
la  tête  , l’action  long-temps  continuée 
d’un  soleil  trop  ardent,  ou  bien  encore 
un  excès  dans  le  manger. 
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DU  grasset. 

Il  a pour  base  la  rotule  environnée; 
de  tissus  gras  et  mous , recouverts  d’unet 
peau  fine  et  très-souple.  La  rotule  sert 
à opérer  l’extension  de  la  jambe,  ett 
est  très-exposée  à la  luxation  j dans  ceo 
cas,  l’os  est  toujours  déjeté  en  dehors.; 

DE  LA  JAMBE. 

Le  tibia  lui  sert  de  base  5 elle  doitt 
être  fort  musculeuse  à sa  partie  supé-- 
rieure , et  présenter  inférieurement  la^ 
corde  du  {arrêt  bien  détachée  du  corps» 
de  l’os. 

Les  conséquences  de  la  longueur  ouii 
de  la  brièveté  de  la  jambe  sont  less 
mêmes  que  celles  tirées  des  dimensions- 
de  l’avant-bras. 

A la  face  interne  de  la  jambe  passer 
la  veine  saphène,  qui  n’a  rien  de  parti- 
culier, mais  qui  donne  occasion  de  par- 
ler d’une  aflection  contagieuse,  com-- 
pagne  de  la  morve  , et  nommée  yhrcm : 
cette  maladie,  qui  n’est  point  incurable, 
s’annonce  par  l’apparition  de  boutons 
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qui  se  succèdent  en  suivant  le  trajet 
des  veines. 

DES  JARRETS. 

Ils  ont  pour  base  les  os  du  tarse. 
Les  jarrets  doivent  être  secs  et  bien 
é vidés,  larges,  vus  de  profil,  et  plats,  vus 
par  derrière.  Leur  largeur,  qui  est  si 
importante  , provient  de  la  longueur  du 
calcanéum  et  de  sou  écartement  du  tibia  5 
la  corde  f/n  jar;-et,  vulgairement  appelée 
nerj",  vient  s’attacher  à la  pointe  du 
premier  de  ces  os.  Le  calcanéum  et  le 
tibia  doivent  former  ensemble  un  angle 
de  45  degrés;  quand  il  en  a moins,  le 
jarret  est  droit  : des  réactions  dures , 
une  prompte  ruine  et  des  mouvemens 
raccourcis  sont  les  consé<{uences  de  cette 
conformation.  Lorsqu’au  contraire  l’an- 
gle a plus  de  45  degrés,  il  en  résulte 
deux  manières  de  se  placer  : dans  la 
première,  le  jarret  est  près  de  terre  et 
l’extrémité  sous  le  centre  de  gravité  , 
ce  qui  produit  un  tiraillement  continuel 
dans  les  muscles , et  des  atteintes  et  ncr- 
ferrures  fort  fréquentes,  le  jeudes  exlré- 
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miles  posicrieiires  étant  trop  élenJn  ; 
cette  confonnalion  constitue  le  jarret 
coudé.  Dans  la  seconde  manière  de  se 
placer,  le  jarret  est  de  niveau,  ou  en 
arrière  d’une  ligne  abaissée  delà  pointe 
des  fesses  à terre;  alors  le  tibia  est 
trop  oblique,  tandis  que  le  boulet  ne 
l’est  ])as  assez.  Celte  disposition,  en 
rendant  l’arrière-main  trop  haut,  écrase 
l’aA'ant-main , et  les  chevaux  ainsi  con- 
formés sont  difliciles  à rassembler  : ils 
sautent  facilement,  et  ne  peuvent  des- 
cendre avec  rapidité  : ou  exprime  ce 
défaut  (beaucoup  plus  grave  que  le 
manque  d’ouverture  des  jarrets)  en 
disant  que  l’animal  est  jarrelé. 

Quelquefois  les  jarrets  sont  vacillans 
dans  la  marche;  ce  qui  annonce  la  fai- 
blesse cl  met  les  articulations  hors  de 
leur  aplomb;  on  dit,  dans  ce  cas,  que 
le  cheval  Jiageole. 

Il  arrive  souvent  que  les  jarrets  sont 
trop  ou  pas  assez  écartés  l’un  de  l’autre  ; 
dans  le  premier  cas,  le  cheval  a de  la 
solidité  aux  allures  lentes,  mais  il  est 
lourtl  et  gêné  au  galop;  dans  le  second, 
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l'animal  est  cvocliu  ou  clos  de  derrièie- 
ce  défaut,  ordinairement  racheté  par  de 
la  sécheresse  et  de  la  largeur  dans  1 ar- 
ticulation, est  assez  le  propre  des  ani- 
maux coureurs. 

Les  jarrets  sont  exposés  a plusieurs 
accident  , qui  s’annoncent  par  l’augmeti- 
tation  des  parties  aflectées^  ils  se  di- 
visent en  tumeurs  molles  et  tumeurs 
dures. 

Des  TUMEuns  molles.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq,  le  capelet  ou  passe  cain- 
pane  ou  campagne, ]e  vessigon  , la  vai  ice, 
les  solandres  et  Vhydropisic  du  jai  ret. 

Les  capelets  sonl  un  simple  engor- 
gement de  la  peau  à la  ])oin te  du  jai  ret. 

Les  vessigons  sont  des  tumeuis  syno- 
viales qui  viennent  entre  le  tibia  et  le 
calcanéum;  ils  sont  divisés,  comme  les 
molettes,  en  simples , chevillés  essouffles. 

La  varice  est  une  dilatation  de  la 
saphène  à la  face  antérieure  et  interne 
du  pli  du  jarret;  elle  fait  facilement 
boiter  l’animal. 

Les  solandres  sont  des  crevasses  de 

la  nature  des  malandres  du  genou  ; e es 
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prennent  de  m(;ine  le  nom  de  râpes, 
lorsqu’elles  sont  transversales. 

Li'Itj  Jrojjîsie  ilu  jarret  consiste  danss 
la  réunion  de  toutes  les  tumeurs  molless 
qui  viennent  d’étre  signalées;  l’articu-- 
lalion  alors  est  tout-à-fait  ruinée. 

Des  tumeurs  dures.  Elles  sont  aui 
nombre  de  quatre,  les  épari'ins,  la  courbe,, 
la  jarde  ou  jardon  et  Vankylose  dut 
jarret. 

On  distingue  trois  sortes  d’éparvins,, 
qui  n’ont  aucun  rapport  entre  eux  : 
Véparuin  sec  , Vépari/in  de  bœuf  et  l’e'-- 
paruin  calleux. 

ISéparvin  sec  consiste  en  un  mouve- 
ment convulsif  de  l’extrémité,  lorsqu’elle 
quitte  le  sol;  quand  ce  défaut  est  poussé: 
à l’excès  , on  dit  que  le  cheval  harpe. 

IS'éparuin.  de  bœuf  occupe  toute  lai 
face  interne  du  jarret;  dans  le  prin-- 
cipe  il  a peu  de  dureté,  mais  il  finit! 
bientôt  par  s’ossifier,  et  nuit  aux  mou- 
vemens  de  l’articulation. 

Ij'éparutn  calleux  est  une  exostose 
qui  vient  à la  face  interne  et  inférieure’ 
du  jarret  ; elle  soude  la  première  rangée  ! 
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des  os  aplatis,  et  si  elle  ne  déletmine 
pas  toujours  la  claudication,  du  moins 
cause-t-elle  une  grande  roideur. 

La  courbe  est  une  tumeur  dure  qui 
vient  sur  une  éminence  osseuse  et  na- 
turelle, située  à la  partie  inférieure  et 
interne  du  tibia,  au-dessus  et  un  peu  eu 
avant  du  jarret  : dans  son  état  sain, 
l’éminence  est  un  peu  pointue  5 mais 
quand  la  courbe  y vient,  elle  s’arrondit 
irrégulièrement  : alors  les  tendons  sont 
ofiensés,  ce  qui,  presque  toujours,  fait 
boiter  le  cheval. 

La  jarde  vientà  la  face  externe  posté- 
rieure et  inférieure  du  jarret,  à la 
jonction  du  péroné  au  canon  ; quand 
elle  est  peu  volumineuse  et  qu’elle 
n’apparaît  que  sur  le  coté,  on  la  nomme 
jardon  j mai.s  quand  elle  gagne  la  face 
postérieure  et  se  joint  au  péroné  in- 
terne, elle  prend  le  nom  àe  jarde,  et 
cause  ordinairement  des  claudications. 

Quand  plusieurs  tumeurs  osseuses  ont 
soudéles  os  du  jarret,  on  ledit  ankj  loséj 
alors  le  cheval  est  lout-à-fail  estropié. 
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DE  LA  CHATAIGNE. 

On  nomme  ainsi  une  excroissancff 
lîe  corne  qui  vient  à la  face  inleruc  ell 
moyenne  îles  jarrets  et  des  avant-bras, 
on  la  tient  au  niveau  des  parties  enviK- 
ronnanles  en  la  coupant,  autrement  ellJt 
s’alon^e  en  forme  d''erf:ot  et  tombe  paii 
écailles.  Certains  chevaux  n’ont  poinil 
de  châtaignes;  et  ceux  qui  ont  de  11- 
race,  les  ont  généralement  pins  petite.: 
que  les  animaux  communs. 

DU  CANON,  DU  BOULET,  Ctc. 

Ces  parties  doivent  être  comme  celle, 
de  l’avant-main  , excepté  que  les  tendomi 
fléclûsseurs  du  pied  sont  toujours  auss.< 
distans  du  canon  h leur  partie  supc. 
rieure  qu’à  leur  partie  inférieure  ; le 
suros  et  les  molettes  ont  la  même  imi 
portance  aux  extrémités  postérieuref 
qu’aux  antérieures;  les  eaux  aux  jambe 
y naissent  fréquemment;  la  forme  d'. 
l.a  corne  diffère,  et  si  l’excès  de  petitess' 
de  l’ongle  est  plus  rare  aux  pieds  d*' 
derrière,  la  désorganisation  de  la  sol 
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y est  en  revanche  beaucoup  plus  com- 
mune. 

Lorsque  la  paroi  devient  verticale, 
ce  qui  n’arrive  presque  jamais  à l’avant- 
main,  le  cheval  est  pinçard  ou  rampin, 
ce  qui  est  un  très-grand  défaut. 

Quand  les  extrémités  postérieures  at- 
teignent, dans  leurs  mouvemens,  le  fer 
des  pieds  antérieurs , on  dit  que  le  cheval 
forge  j dans  ce  cas  l’animal  est  très-sujet 
à se  déferrer. 

En  terminant  l’énuméralion  de  tant 
de  maux,  on  voit  qu’il  est  presque  im- 
possible d’avoir  des  chevaux  sains  et 
nets  j il  faut  donc  chercher  à établir  une 
compensation  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  examiner  les  chevaux  relativement 
au  service  auquel  ils  sont  destinés. 

COMPLÉMENT  D’EXTÉRIEUR. 

DES  PROPORTIONS. 

Elles  consti tuent  la  beauté;  mais  leur 
justesse  n’est  qu’un  simple  indice  de  la 
beauté.  Il  faut  ajouter  aussi  queccrlains 
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défauts  de  proportions  sont  corrigés  par 
l’énergie  morale  du  sujet  et  le  savoir 
du  cavalier.  On  a,  d’après  Bourgelat, 
pris  la  télé  pour  mesure  applicable  à 
toutes  les  parties,  et  on  a divisé  la  lon- 
gueur de  cette  tête  en  trois  primes  ,, 
dont  chacune  a été  subdivisée  en  trois» 
secondes. 

En  supposant  donc  la  tête  bien  con- 
formée, voici  quels  seront  ses  rapports» 
avec  les  autres  parties. 

La  hauteur  du  cheval,  depuis  le  des- 
sus de  la  nuque  jusqu’au  sol,  sera  trois» 
longueurs  de  tête. 

Deux  têtes  et  demie  donneront,  1.”  lai 
hauteur  du  garrot  à terre , 2.”  la  distance 
de  la  pointe  de  la  fesse  à celle  du  bras. 

Une  tête  sera  la  mesure  . i.°  de  l’en- 
colure depuis  la  nuque  jusqu’au  garrot^ 
2.°  de  l’épaisseur  et  de  la  largeur  du. 
milieu  du  corps  ; 3.“  la  distance  du  coude 
au  garrot. 

La  tête,  depuis  le  toupet  jusqu’à  lai 
commissure  des  Lèvres,  donnera  les  me- 
sures suivantes  : 1 .“  la  longueur  de  la 
croupe  de  son  sommet  à l’ischion  5 2.”  sai 
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hauteur,  de  ce  même  sommet  à la  ro- 
tule J 3.  sa  largeur  d’une  hanche  à 
l’autre;  4."  la  longueur  de  la  jambe  de- 
puis la  rotule  jusqu’au  milieu  du  jarret; 
5.  la  distance  de  ce  dernier  point  à 
terre;  6.°  l’étendue  de  la  gorge  au  poi- 
trail. Deux  fois  la  mesure  précédente 
indiqueront  la  distance  du  garrot  au 
grasset  et  de  la  croupe  au  coude.  Deux 
primes  donneront  la  largeur  du  poitrail. 

Une  derai-téle  fixera  l’épaisseur  de 
l’encolure. 

Une  prime  sera  la  largeur  de  la  tête 
et  celle  de  l’avant-bras  vu  de  profil  k 
sa  partie  supérieure. 

Deux  secondes  donnent  la  courbure 
du  dos  et  la  largeur  de  la  jambe  à sa 
partie  inférieure. 

La  moitié  d’une  prime  est  la  mesure, 

1 .°  de  la  couronne  vue  de  profil  ou  de 
face;  2.”  de  la  largeur  du  genou  et  de 
la  sommité  de  l’avant-bra.s  , ces  deux 
parties  vues  de  face;  3.“  de  la  couronne 
postérieure  ; 4."  de  l’épaisseur  du  jarret; 
5.°  de  rabaissement  de  la  croupe  rela‘- 
tivement  au  sfarrot. 

O 
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Défauts  de  proportions  de  l’avanl- 
’ main. 

Tête  trop  longue.  Outre  que  ce  défaut 
surcharge  l’avanl-maiu , il  a ordinaire- 
inent  l’incon vénieii l de  rendre  trop  aigu- 
l’angle  formé  par  les  rênes  et  le  morsj 
ce  qui  fait  agir  l’embonchure  connme  si 
branches  étaient  hardies. 

Télé  trop  courte.  Dans  ce  cas,  l’angle 
des  rênes  avec  les  branches  est  trop  ou-i- 
■vert  et  l’eflet  du  mors  est  diminué. 

Encolure  longue.  Elle  surcharge  l’a- 
vanl-main. 

Encolure  droite  et  horitonlale.  Patc 
cette  disposition  les  muscles  et  le  liga-i-j 
nient  cervical  sont  continuellement  lit 
raillés. 

Encolure  longue  et  maigre.  Elle  ne  peu 
soutenir  la  tête.  Avec  cette  conforma 
lion  l’animal  se  déiobe  facilement 
l’action  du  mors,  en  fléchissant  son  en 
colure  de  côté  et  d’autre. 

Encolure  courte  et  épaisse.  Il  eu  ré 
suite  peu  de  souplesse. 

Encolure  courte  et  grêle.  Elle  perd  un 
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partie  de  son  action  sur  les  mouvemens 
du  corps,  \ 

Défauts  de  proportions  du  corps. 

Excès  de  hauteur  du  corps.  Quand  le 
défaut  provient  de  l’excès  de  volume  du 
corps,  le  cheval  est  lourd  et  massif: 
quand  il  provient  du  trop  de  longueur 
des  extrémités,  ces  d e rn ières  sont  faibles  : 
enfin , si  cet  excès  de  hauteur  a sa  source 
dans  les  deux  causes  précitées,  la  ruine 
de  l’animal  est  imminente. 

Défaut  de  hauteur.  Ce  défaut  est- il 
dû  au  peu  de  développement  de  la  poi- 
trine, il  y a gêne  pour  les  viscères  de 
cette  cavité.  Résulte-t-il  de  la  brièveté 
des  extrémités  , les  allures  sont  rac- 
courcies. 

Corps  trop  long.  Cette  conformation 
annonce  la  faiblesse  de  la  colonne. 

Corps  trop  court.  Le  cheval  est  fort, 
mais  peu  liant  dans  ses  allures. 

Cheval  trop  ensellé.  Un  semblable 
animal  se  fatigue  promptement , se  blesse 
et  se  traverse  facilement. 
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Défauts  de  proportions  de  l’arrière- 
main. 

Croupe  trop  longue.  Celte  conforma- 
tion augmente  la  longueur  des  bras  de 
levier  et  fait  voûter  les  reins,  ce  qui 
peut  produire  l'action  de  forger. 

Exlréniilés  postérieures  trop  courtes 
Elles  causent  la  gêne  et  la  lenteur  d< 
la  marche. 

Extrémités  postérieures  trop  longues 
Danscecas  l’arrière-main  a trop  de  cliassi 
(suivant  l’expression  consacrée)  ;les  ex- 
trémités antérieures  se  trouvent  sur 
chargées,  et  l’arrêt  devient  pénible  pou 
les  chevaux  qui  ont  celte  conformation 
il  en  est  qui  s’emportent  très-souvent 
d’autres  qui  se  cabrent  et  pointent  dan 
gercusement. 

DES  APLOMBS. 

Ils  constituent  la  solidité  du  cheva 
Nous  supposerons  l’animal  place , et  noi 
indiquerons  succinctement  la  position  d 
ses  membres  vus  de  probl,  de  lace  k 
postérieurement. 
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En  considérant  les  extrémités  anté- 
rieures sous  le  premier  aspect,  une  pre- 
mière verticale,  abaissee  de  la  pointe 
du  bras,  devra  tomber  à l’extrémité  de 
la  pince.  Si  le  pied  dépasse  cette  ligne 
en  avant,  on  dit  le  cheval  campé  du  de- 
vant, alors  les  jambes  sont  obliques  à 
la  masse,  ce  qui  est  un  obstacle  à la  pro- 
gression. Si  le  membre  reste  en  arrière, 
cela  constitue  le  cheval  sous  lui  du  de- 
vant: les  conséquences  de  ce  défaut  sont 
des  allures  raccourcies,  la  surcharge  du 
devant  et  le  danger  de  butter,  de  tom- 
ber ou  de  forger. 

Une  seconde  verticale,  inscrite  du  tiers 

postérieur  de  l’avant-bras  à terre,  par- 
tagera également  le  genou,  le  canon  et 
le  boulet.  Si  le  genou  est  trop  en  avant, 
le  cheval  est  brassicourt,  la  solidité  du 
devant  e.st  compromise  et  l’usure  très- 
prompte  ; quand,  au  contraire  , le  genou 
est  trop  en  arrière,  on  le  nomme  genou 
creux  : cette  conformation  offre  peu  d’in- 
convéniens  dans  les  mouvemcns  IcntSj 
il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  allures 
vives. 
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Une  troisième,  verticale,  partant  dai 

garrot, passera  très-prèsducoude,  ellais- 

sera  entre  elle  et  le  boulet  une  distance 
égale  à la  largeur  du  canon  et  du  tendonj. 

Si  le  boulet  touche  cette  ligne  pair 
suite  de  la  fermeture  de  l’angle  du  ca- 
non avec  le  paturon  , le  cheval  est  bi^s- 
jointé,  ce  qui  produit  des  tiraillement' 
continuels.  Quand  , au  contraire,  1 anglet 
est  annulé  par  le  redressement  du  pas- 
turon,  l’animal  est  dit  J/  oit-jomlé,'  danii 
ce  cas  les  réactions  sont  dures  et  il  y >c 
prédisposition  à une  prompte  usure. 

Pour  les  membres  postérieurs,  ausss 
vus  de  prolil,  une  verticale , abaissée  dli 
sommet  de  la  croupe,  partagera  la  ro- 
tule et  tombera  un  peu  en  avant  de  11 
partie  inférieure  de  la  pince.  Si  le  pie-i 
est  en  avant,  le  cheval  est  sous  lui  d: 
der/vère,  les  jarrets  sont  écrasés,  l’alluir 
est  traînée  et  rétrécie.  U ne  seconde  lign 
perpendiculaire,  inscrite  de  Ta  pointe  db 
fesses  à terre,  devra  passer  un  peu  e 
arrière  du  jarret.  Si  le  membre  dépassa 
beaucoup  cette  ligne  en  arrière  , le  cht 
■val  est  campé  de  derrière  j il  est  alo  ' 
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très -porté  à courir,  mais  en  revanche 
il  est  difficile  à arrêter. 

Esaminant  ensuite  le  cheval  de  face, 
on  abaissera  une  ligne  de  la  pointe  de 
l’épaule  à terres  elle  partagera  tout  le 
membre  dans  son  axe  longitudinal. 

Si,  à partir  du  tronc,  le  membre  est 
porté  en  dehors,  le  cheval  est  trop  oh~ 
vert  dans  ses  membres  j celle  conforma- 
tion rend  la  marche  vacillante. 

Si  le  membre  est  en  dedans  de  la 
ligne,  le  cheval  est  trop  serré  dans  ses 
membres-,  il  en  résulte  peu  de  solidité, 
l’animal  se  coupe  et  se  croise  les  jambes 
en  marchant. 

Si  le  membre  est  tourné  en  dehors, 
les  coudes  étant  rentrés  et  la  pince  sor- 
tant de  la  ligne  d’aplomb  , le  cheval  est 
panard-  celte  conformation  rend  l’ap- 
pui incertain. 

Si  le  membre  est  tourné  dans  un  sens 
toul-à-fait  contraire,  le  clieval  est  ca- 
gneux^ défaut  plus  rare  et  moins  grave 
que  le  précédent.  , 

Si  le  genou  seul  est  porté  en  dedans 
de  la  ligne,  cela  constitue  le  genou  de 
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hœufj  celte  défectuosité  est  d'autant 
plus  grave,  que  la  conformation  des 
extrémités  est  plus  mauvaise. 

Si  le  genou  est  trop  porté  en  dehors, 
le  cheval  a les  genoux  trop  ouverts:  ce 
vice  est  assez  rare,  il  nuit  surtout  lors 
de  l’appui  du  membre  sur  le  sol. 

EuBn,  en  voyant  les  membres  posté- 
rieurement, une  ligue  d’aplomb,  abaissée 
de  la  pointe  des  fesses  à terre,  parta- 
gera le  membre  dans  toute  son  étendue. 

Si  le  membre  est  porté  en  dehors,  le 
cheval  est  trop  ouvert  du  derrière-,  c’est 
le  partage  des  bous  trotteurs  qui  cou- 
rent mal. 

Si  le  membre  est  porté  en  dedans, 
le  cheval  est  trop  serré  du  derrière  : ce 
qui  a les  mêmes  inconvéniens  que  dans  = 
le  devant. 

Si  le  jarret  seul  est  en  dedans,  1er 
cheval  est  clos  ou  crochu  ; défaut  fré- 
quent et  presque  sans  inconvénient  chez  i 
les  petits  chevaux,  mais  qui  serait  très- 
grave  chez  les  animau.x  de  taille. 

Si  les  jarrets  seuls  sont  en  dehors, 
on  les  dit  trop  ouverts ^ dans  ce  cas  il 
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arrive  souvent  que  les  pieds  sont  trop 
rapprochés,  ce  qui  les  expose  à se  croi- 
ser en  marchant. 

DES  ROBES  ET  DES  MARQUES 
PARTICULIÈRES. 

On  entend  par  le  mol  robe,  l’aspect 
résultant  de  la  couleur  et  de  la  dispo- 
sition générale  des  poils  et  des  crins  du 
cheval.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  robes 
est  rangé  dans  deux  cadres  distincts; 
l’un  comprend  les  robes  proprement 
dites  , l’autre  les  particularités. 

DES  ROBES  PROPREMENT  DITES. 

On  leur  a assigné  cinq  d ivisions , que 
distinguent  des  caractères  spéciaux. 
Chaque  division  a ensuite  des  subdivi- 
sions. On  doit  observer  ici  que  dans  le 
classement  et  la  désignation  des  robes 
on  a cru  devoir  (|)our  être  plus  métho- 
dique) s’écarter  de  l’ancienne  classih- 
cation. 

l.’’®  DIVISION. 

Elle  comprend  les  robes  qui  n’ofTrent 
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qu’une  seule  couleur,  y compris  jambes> 
et  crins.  Cette  catcj^orie  a trois  subdi-- 
visions,  qui  comportentle  noir, le  blanc 
et  l’alezan. 

1. "  Le  NOIR.  Cette  couleur  est  sulfi-- 
sanimenl  connue.  Le  noir  mal  teint  eslt 
le  moins  foncé,  le  noir  franc  est  le  pluss 
intense  ; il  ne  dilTère  du  joyet  que  part 
l’absence  du  reflet  brillant  qui  carac-- 
léri.se  ce  dernier. 

2. “  Le  BLANC.  Quelques  auteurs  pen-- 
sent  que  ce  n’est  qu’avec-l’âge  que  les- 
ebevaux  deviennent  bl-ancs.  Cette  robe 
varie  ses  nuances  de  trois  manières,  et; 
on  reconnaît  ; i .”  le  blanc  mat  ou  de 
lait,  il  ressemble  à de  la  craie;  i.°  le 
blanc  sale,  qui  est  un  peu  jaune  ; 3.°  en ûn, 
le  blanc  jiorcelaine , ainsi  nommé  parce 
qu’il  est  bleuâtre. 

3. “  L’alezan.  Sa  teinte  moyenne  est 
celle  de  la  cannelle,  (iette  robe  arrive 
aux  teintes  les  plus  foncées  par  les 
gradations  suivantes:  \ .°  Vnlezan  clair: 
c’est  la  plus  jaune  de  toutes  les  nuances  ; 
elle  comprend  aussi  les  souf>e  de  lait  et 
les  café  au  lait,  robes  qui  out  pour 
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caractères  distinctifs  une  raie  de  mulet 
et  la  peau  ladre  (voir  les  particularités)  ; 

2. °  Valezan  cerise:  il  lire  sur  le  rouge; 

3. °  Valezan  obscur  et  Valezan  foncé: 
ces  deux  robes  sont  dues  à une  teinte 
brunâtre,  plus  chargée  dans  la  dernière 
robe  que  dans  l’autre;  ^.°Valezan  brûlé, 
dont  la  nuance  se  rapproche  de  celle 
du  café  torréCé. 

On  ne  dit  plus  alezan  poil  de  vache 
pour  désigner  la  couleur  blanchâtre  des 
crins,  on  énonce  seulement  cette  par- 
ticularité. 

2.®  DIVISION. 

Elle  comprend  les  robes  d’une  meme 
couleur,  avec  les  extrémités  et  ordinai- 
rement les  crins  noirs.  Tels  sont  le  bai, 
l’isabelle,  le  souris. 

I Du  BAI.  Pour  la  nuance  on  pourrait 
considérer  les  chevaux  bais  comme  des 
alezans  à jambes  noires.  Les  divers  bais 
sont  : 1.”  le  bai  clair  : il  est  jaunâtre; 
2.°  le  bai  cerise  ou  sanguin  , qui  est 
rougeâtre;  3.®  le  bai  châtain,  teinte  due 
à une  nuance  brunâtre;  4-”  le  bai  brun. 
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plus  foncé  que  le  précédent;  5.”  le  haiw 
marron  : il  est  d’un  brun  noirâtre  sur  le  • 
corps,  et  devient  rougeâtre  aux  flaness] 
et  près  de  l’attache  des  membres. 

a."  De  l’iSAREELE.  11  a pour  carac- 
tères; teinte  générale  jaunâtre,  jambes  î 
noires,  zébrées  ou  marbrées  et  raie  c^e  ’ 1 
mulet.  Il  y a deux  sortes  d’isabelles, 

V Isabelle  clair  et  Visabelle  foncé.  Cessj 
dénominatious  les  désignent  suflisara- 
ment.  Il  est  des  isabelles  qui  se  con- 
fondent avec  des  alezans,  des  bais  ctl 
même  des  louvels;  il  faut  alors  s’atta- 
cher à préciser  les  particularités. 

3.°  Du  SOURIS.  Le  nom  de  cette  robe' 
indique  très-bien  sa  couleur.  Comme; 
les  isabelles,  les  souris  ont  la  raie  de' 
mulet,  ce  qu’on  ne  mentionne  pas.  On 
désigne  comme  particularité,  l’absence 
de  ce  signe  distinctif,  en  disant  souris  ou  i 
Isabelle  sans  raie  de  mulet.  On  recon- 
naît des  souris  clairs  et  des  souris  foncés. 

5.®  DIVISION. 

Elle  se  compose  des  robes  qui  offrent 
la  réunion  de  deux  couleurs.  Cette  ca- 
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tégorie  comprend  les  gris,  les  aubères  et 
les  louvets. 

1 Le  GRIS  est  dû  au  mélange  de 
poils  noirs  et  blancs;  la  quantité  à peu 
près  égale  des  uns  et  des  autres  cons- 
titue le  gris  proprement  dit  : si  les  poils 
blancs  dominent,  le  gris  est  clair ^ dans 
le  cas  contraire  il  est  foncé.  Le  gris 
ardoisé  est  assez  bien  nommé,  sa  teinte 
est  généralement  due  à la  couleur  noire 
de  la  peau;  ces  gris  avec  l’âge  peuvent 
se  changer  en  blanc  porcelaine.  Le  gris 
sale  est  composé  de  blanc  terne  et  de 
noir  mal  teint.  Le  gris  sanguin,  qu’il 
vaut  mieux  appeler  rouanné,  offre  des 
poils  rougeâtres  sur  quelques  parties 
isolées.  Le  gris  tourdille  diffère  du  gris 
sale,  en  ce  que  les  poils  sont  mélangés  par 
petits  bouquets.  IjC  gris  étourneau  diffère 
du  tourdille  en  ce  que  ses  poils,  au  lieu 
d’étre  ternes,  sont  d’un  blanc  et  d’un 
noir  bien  décidés. 

2.”  L’aubÈre.  Cette  robe  résulte  du 
mélange  des  poils  blancs  et  alezans. 
Dans  Vaubère  clair  le  blanc  domine  ; dans 
Yaubère  foncé  c’e.st  l’alezan  qui  l’cin- 
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porte.  Il  y a certains  aubères  foncés  qui  i 
peuvent  ressembler  à des  pris  sales. 

3.“  Le  LOUVET.  Cette  dénomination 
indique  une  robe  mélangée  de  poils  noirs  i 
et  alexans,  soit  que  chaque  poil  isolé  1 
ait  l’une  de" ces  teintes,  soit  qu’il  lesi 
réunisse  toutes  deux.  Les  louvets  pro-- 
prement  dits  ont  les  crins  et  les  extré-- 
mités  de  la  meme  couleur  que  le  foadl 
de  la  robe.  Si  ces  parties  sont  noires  ett 
qu’il  y ait  aussi  une  raie  de  mulet,  oni 
désigne  ces  accidens  comme  particula-- 
rités. 

Quand  le  jaune  domine,  le  lonvet  est 
clair,  et  on  le  dit  foncé  si  c’est  le  noîrr 
qui  l’emporte.  On  substitue  quelquefois 
à la  dénomination  de  lonvet  celle  de: 
fauve  ou  poil  de  cerf. 

4.t  DIVISION. 

Cette  catégorie  comprend  le  rouan, 
robe  qui  résulte  du  mélange  du  blanc, 
de  l’alezan  et  du  noir."  Le  rouan  est  ou 
clair,  ou  vineux,  ou  foncé.  Le  blanc 
domine  dans  le  premier,  l’alezan  dans 
le  secood  et  le  noir  dans  le  troisième. 
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5.®  DIVISION, 

Cette  classe  comprend  les  pies  qui 
présentent  de  larges  portions  de  robes 
diverses  sur  un  fond  blanc.  On  appelle 
pie  noir,  le  cheval  qui  présente  ses  ex- 
trémités noires,  avec  de  larges  taches 
noires  sur  le  corps.  On  appelle  pie  blanc, 
au  contraire,  celui  qui,  ayant  les  taches 
noires  , conserve  ses  jambes  blanches. 
Il  y a encore  des  pies  alezans,  gris, 
aubères,  rouans. 

P.ARTICULARITÉS  DANS  LES  ROBES. 

Les  particularités  , ne  variant  pas 
comme  les  robes,  sont  très-importantes 
à signaler.  On  leur  a assigné  trois  di- 
visions. 

DIVISION. 

Partjculariiés  qui  peuvent  se  rencontrer 
sur  toutes  tes  parties  du  corps. 

■ CLASSE.  Elle  comprend  les  reflets 
bri  Hantés^  tels  sont  : pour  les  poils  blancs, 
Vargenté  ■ pour  les  noirs,  le  jajpetj  pour 
les  alezans  et  leurs  dérivés,  le  doré  qui 
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est  jaunâtre  , le  cuiuré  qui  est  rougeâtrey, 
et  le  bronzé  qui  est  brunâtre. 

L’cxpre.ssion  de  miroité  indique  um 
reflet  brillant  par  places  rondes  de  l’é-- 
tendue  d’une  pièce  de  cinq  francs  ouj 
environ.  Quoique  toutes  ces  particula-- 
rités  soient  dues  à une  certaine  dispo-- 
sition  des  poils,  el  non  à l’état  d’em-- 
bonpoint,  elles  n’ont  cependant  pas  um 
caractère  indélébile. 

2.'  CLASSE.  On  y a rangé  les  mélangess 
inégaux  de  poils  de  diverses  couleurs  ett 
quelques  autres  accidens  de  la  robe. 

Le  pommelé  présente  des  surfaces  ar- 
rondies plus  claires  que  le  fond. 

Le  moucheté  est  dû  à la  présence  deo 
petites  taches  de  poils  qui  ont  l’aspect  dec 
mouchetures.  Lorsqu’elles  sont  noires, 
on  dit  simplement  woi^c/tetéj  lorsqu’tlless 
sont  blanches,  elles  constituent  le  milieu. 
Jleurs  ou  fleur  de  pécher  pour  les  aubères  , 
elle  neigé  pour  les  autres  robes.  Quand! 
les  tacbcs  sont  jaunes,  elles  fout  dire* 
que  le  poil  est  truité. 

Le  zébré  indique  l’existence  de  raies- 
noires  transversales,  qui  se  rencontrent 
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plus  particulièrement  aux  cuisses  et  aux 
avant-bras. 

Le  ti^ré  offre  de  larges  mouchetures 
noires. 

Le  marbré  présente  des  raies  noires 
inégales,  imitant  les  veines  de  certains 
marbres. 

Le  tisonné  se  reconnaît  à des  taches 
irrégulières  noires  ou  noirâtres. 

Bordé.  Cette  dénomination  annonce 
que  le  poil  des  bords  d’une  tache  blanche 
et  celui  du  fond  de  la  robe  se  mêlent 
ensemble,  de  manière  à former  autour 
Je  la  première  une  espèce  de  liséré  gris 
ju  aubère. 

On  dit  alors  la  tache  bordée,  ce  qui 
s'applique  surtout  aux  pies,  aux  balzanes 
et  marques  en  tête. 

Marqué  de  feu  s’entend  de  traces 
rougeâtres  qui  se  rencontrent  au  nez, 
julotir  des  jeux  et  aux  parties  qui 
ivoisiuent  la  jonction  des  membres  au 
:orps. 

Lavé.  Cette  expression  s’emploie  pour 
ndiquer  la  couleur  pâle  qu’offrent  cer- 
, aines  parties  de  la  robe. 

1 0 
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Zriert  signifie  l’absence  loiale  de  poils 
blancs;  il  fanl  bien  rarement  employer 
celle  débignalion. 

Jtulican.  Ce  mol  désigne  l’existence 
de  quelques  poils  blancs.  On  dit 
rcmenl  ou  Jbrleiiicnl  rubican,  suivant  le' 
cas.  Quand  les  poils  sont  assez  nom- 
breux pour  rendre  quelcpies  parties  de 
la  robe  grises , aubères  ou  ro'ianes,il  estJ 
mieux  île  signaler  ces  parlicidarilés  parr 
ces  dénominations  mêmes,  en  disantgris, 
aubère  ou  rouan  à telle  ou  telle  partie. 

3.'  CLASSE.  Elle  comprend  les  épis  et 
le  Luire. 

On  appelle  êpz,  une  direclion  irré- 
gulière des  poils,  due  à leur  mode  d’im- 
plantation. On  ne  signale  pas  les  épisi 
communs  à tous  les  chevaux,  commec 
ceux  du  front,  du  poilrail , du  flanc,  etc. 
11  y a deux  sortes  d'épis  : les  concen- 
trùjnes , dont  les  poils  ont  leur  racine 
■vers  la  circonférence  et  leur  pointe  vere- 
le  centre;  et  les  crcentrujucs , qui  oui. 
une  disposition  contraire. 

Ladre  exprime  une  couleur  blafarde 
de  la  peau  près  des  ouvertures  naturelles 


DU  CHEVAL. 


•47 

Il  e.sl  certains  animaux  qnj  ne  sont  la- 
dres que  périodiquement  : c’est  cepen- 
dant assez  rare.  Quelques  chevaux  café 
au  lait  sont  ladres  sur  tout  le  corps. 

2.®  DIVISION. 

Particularités  qui  se  trouvent  sur  des 
parties  isolées. 

1."  A LA  TÈTE.  Cap  de  maure  désigne 
la  couleur  noire  de  la  tête. 

Nez  de  renard  s’entend  de  marques 
de  feu  au  nez  et  aux  lèvres. 

Marques  en  télé.  Elles  consistent  en 
certaines  taches  blanches,  occupant  un 
espace  plus  ou  moins  grand  sur  le  front, 
le  «hanfrein  , le  nez  et  les  lèvres,  et 
ayant  des  formes  très-différentes.  Sont- 
elles  rondes,  on  les  nomme  pelotes  ou 
étoiles.  Sont-elles  alongécs,  on  les  ap- 
pelle lisses  ou  listes.  Il  est  de  ces  mar- 
ques triangulaires, carrées,  etc.:  particu- 
larités qu’il  faut  signaler  soigneusement 

On  désigne  par  le  mot  belle  face  une 
marque  blanche  qui,  à partir  du  front 
jusqu’au  nez,  occupe  la  largeur  du  chau- 
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frein.  Si  elle  gagne  les  naseaux  ou  les 
lèvres,  on  l’indique,  en  ajoulanl  j>ro~ 
lonf^ée  vers  l’une  ou  l’autre  de  ces  par- 
ties , en  pointe,  en  dentelure,  etc. 

S’il  est  question  d’une  lisse,  on  dé- 
signé de  même  son  étendue,  et  si  elle 
n’est  pas  continue,  on  met  inlerronipue 
à telle  ou  telle  partie. 

Lorstju’un  cheval  a la  lèvre  supérieure 
blanche,  il  boit  dans  son  blanc.  Lors- 
qu’il en  est  de  même  de  l’inférieure,  il 
boit  fortement  dans  son  blanc. 

Les  yeux  vérons  et  les  moustaches 
qu’ont  certains  chevaux,  sont  des  par- 
ticularités qu’il  ne  faut  pas  passer  sous 
silence. 

2. °  Au  TRONC.  Raie  de  mulet.  Ce  mot 
désigne  une  raie  noire,  qui  va  do  l’en- 
colure à la  queue.  Si  la  raie  de  mulet 
forme  une  croix  vers  le  garrot,  on  men- 
tionne cette  siugulaiité. 

^Ventre  de  biche.  Ce  mot  indique  lai 
couleur  du  ventre,  lorsqu’il  offre  une; 
teinte  d’un  blanc  jaunâtre. 

3. °  Aux  MEMBRES.  Les  balzanes  sont 
des  marques  blanches  r^ui  occupent  lesi 


DD  CH  EVA  L. 


^49 

exlrémilés,  et  tranchent  sur  le  fond  de 
la  robe  On  considère  dans  les  balzanes: 

I Leur  nombre:  y en  a-t-il  une, 
deux,  trois  ou  quatre?  Quand  il  y en  a 
deux  , On  les  indique  par  bipède  anté- 
rieur, postérieur,  latéral  ou  diagonal.  S’il 
y en  a trois  , ou  dit  : trois  balzanes , dont 
une  antérieure  ou  postérieure  gauche  ou 
droite. 

2. °  Idtendue  des  balzanes . On  dit  bal- 
zane incomplète , lorsqu’elle  ne  fait  pas 
le  tour  de  la  couronne,  principe  de  bal- 
zane, quand  elle  a peu  de  hauteur; 
petite  balzane,  lorsqu’elle  occupe  la  cou- 
ronne et  le  paturon  ; balzane,  si  elle  ne 
dépasse  pas  le  milieu  du  canon  ; balzane 
chaussée,  quaud  elle  joint  les  genoux 
ou  les  jarrets , et  enfin , haut  ou  très-haut 
chaussée,  suivant  qu’elle  dépasse  plus 
ou  moins  ces  articulations. 

3. “  Composition  des  balzanes.  Sont- 
elles  bordées , mouchetées , traitées , etc., 
complètement  ou  incomplètement  ? 

Forme  des  balzanes.  Se  présentent- 
elles  irrégulières,  pointues,  dentelées, 
etc.  ? 
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Oiilre  les  balzanes,  on  pcnl,  tlans 
certaines  circonstances  , signaler  la  cou- 
leur de  la  corne,  dont  la  teinte  varie 
du  blanc  au  noir,  tantôt  dans  la  tota- 
lité, quelquefois  dans  une  ])ortioa  de 
son  étendue. 

5.'  DIVISION. 

1 Cr.ASSE  : MARQUES  NATURELI.ES. 
Le  coup  de  lance,  déjuession  des  mus- 
cles sans  lésion  de  la  peau.  Cette  |iar- 
ticularité  se  remarque  le  plus  souvent 
à l’encolure,  l’épaule  ou  la  fesse. 

Les  chdiaignes  : on  signale  leur  ab- 
sence. 

2.'  Classe  ; marques  acci  uentelles. 
Les  oreilles  fendues,  recousues,  rac- 
courcies, taillées,  etc.  , ainsi  que  l’état 
de  la  queue  , peuvent  fournir  d’utiles 
renseiguemens.  H en  est  de  meme  des 
cicati  ices,  résultat  de  blessure.s  ou  d’opé- 
rations cbirurgieales , et  des  traces  que 
laisse  le  feu,  soit  qu’on  ait  voulu  appli- 
quer une  marque  distinctive  au  cheval, 
et  alors  on  dit  de  lui  qu’il  est  niarcjtié 
au  feu  k telle  ou  telle  partie , soit  qu’om 
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ait  Voulu  remédier  à un  accident,  et 
dans  ce  cas  l’animal  est  taré  par  le  feu. 

Tels  sont  les  élémens  principaux  des 
signalemens,  auxquels  on  ajoute  le  sexe  , 
1 âge  et  la  taille.  Pour  bien  signaler  un 
cheval,  il  faut  s’attacher  surtout  à in- 
diquer les  marques  distinctives,  plutôt 
qua  chercher  à préciser  scrupuleuse- 
ment la  nuance  de  la  robe,  nuance  si 
susceptible  de  variation,  soit  par  suite 
de  l’influence  des  saisons  ou  de  l’état 
de  santé  du  cheval , qu’un  animal  signalé 
a une  époque  pour  avoir  telle  nuance 
dans  le  poil,  est  souvent  désigné  par 
le  meme  artiste,  après  un  certain  laps 
de  temps,  pour  en  avoir  une  toute  dilié- 
xenie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
Notice  sur  V hygiène. 


On  entend  par  hygiène , tout  ce  qui  tend 
à Ja  conservation  de  la  santé.  Eu  don- 
nant à cette  connaissance  toute  Tex ten- 
sion dont  elle  est  susceptible,  ou  serait 
oblitîé  d’embrasser  une  multitude  de 
détails  qui  sortiraient  de  notre  objet: 
nous  indiquerons  seulement  ce  qui  peut 
être  utile  aux  officiers  de  cavalerie,  et 
nous  suivrons  le  même  système  d’ana- 
lyse que  dans  les  deux  cours  précédens.. 
Ainsi  donc  l’hygiène  se  bornera  pour 
nous  k l’examen  de  l’influence  de  toutes 
les  espèces  d’alimens  , de  l’air  atmo- 
sphérique , des  saisons  , des  climats,  des 
habitations,  du  travail  et  du  repos;  nous 
parlerons  ensuite  du  régime,  du  pan- 
sage, de  la  ferrure,  et  nous  termine- 
rons par  l’exposé  de  quelques  préjugés- 
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et  par  un  extrait  des  recueils  de  ju- 
risprudence applicable  aux  marchés. 

DES  ALI  MENS  SECS. 

Ils  comprennent  les  foins  , les  four- 
rages secs  et  les  graines.  Les  foins  sont 
le  produit  des  prairies  naturelles^  les 
fourrages  , celui  des  prairies  artificielles. 

On  doit,  pour  les  fourrages , préférer 
les  produits  des  pajs  découverts  à ceux 
des  Lois  : la  situation  la  plus  favorable 
pour  une  prairie,  est  à mi-côte,  sur 
un  terrain  légèrement  en  pente;  après 
ces  prairies  viennent  celles  qui  sont 
hautes  et  plates,  et  enfin  celles  qui 
donnent  les  plus  mauvais  foius,  sont 
les  prairies  basses  et  marécageuses. 

DU  FOIN. 

Le  bon  foin  croît  sur  les  prai ries  un 
peu  élevées;  il  doit  être  un  mélange  de 
graminées,  de  papilionacées  et  de  rosa- 
cées (i).  Il  faut  qu’il  ait  une  odeur 
agréable,  une  couleur  verte  ni  claire 


^(i)  La  fléole  des  prés,  le  millet,  les  blés  , etc., 
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ni  foncée  , et  une  saveur  sucrée  ; lesi 
tiges  en  doivent  être  plutôt  minces  quet 
grosses,  d’une  longueur  moyenne,  ne: 
se  brisant  pas  trop  aisément  et  ne  ré-- 
sistant  ]ias  beaucouii  cependant  à l’ef-- 
fort  de  la  main. 

Les  foins  peuvent  être  mauvais  par 
leur  composition,  ou  par  les  avariesj 
qu’ils  ont  éprouvées  : dans  la  première’ 
«.ilégorie  il  faut  ranger  ceux  des  prai- 
ries basses,  dans  lesquels  dominent  les* 
joncs,  les  queues  de  cheval,  les  lèches, 
les  mauves,  les  caille-lait , les  baumes, 
les  cigiies  les  lithj males  , les  euphorbes , 


sont  des  graminées  ; celle  famille , prodigieusement 
variée , ne  fournil  (jue  peu  d’individus  nuisibles. 

Les  pois  , vesces  , trèfles  , etc. , sont  des  papilio- 
nacées. 

Les  pimprenelles,  fraisiers,  bénoites  communes, 
etc.,  sont  des  rosacées. 

Le  I rofesseur  doit  ici  suppléer  à l’insuffisance  de 
celle  analyse,  en  présentant  diverses  plantes,  dont 
il  fera  observer  les  caraclères  distinctifs  : ces  leçons  , 
qu'il  pourra  rendre  attrayantes  par  des  digressions 
sur  les  sexes  , les  amours,  la  fécondation  et  la  fruc- 
tification des  plantes,  les  voyages  de  quelques  graines  ; 
ces  leçons,  dis-je,  auront  de  prompts  résullals  . en 
ce  qu’on  arrivera  à l’intelligence  en  parlant  aux 
yeux. 
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les  renoncules  et  d’autres  plantes  ana- 
logues. 

Si  ces  plantes,  dont  plusieurs  sont 
vénéneuses,  perdent  beaucoup  de  leurs 
propriétés  nuisibles  après  leur  dessicca- 
tion , toujours  est-il  qu’à  la  longue  elles 
ont  une  funeste  influence  , et  qu’elles 
diminuent  la  ration  ; car  le  cheval  ne  les 
mange  que  lorsqu’il  est  très-pressé  par 
la  faim. 

Les  foins  mauvais  par  suite  d’avaries, 
sont  : 

i.“  Ceux  vulgairement  appelés  vases j 
ils  proviennent  de  prairies  où  une  eau 
bourbeuse  a séjourné;  une  semblable 
nourriture  trouble  les  digestions  et  dis- 
pose à la  pousse. 

2°  Les  foins  poudreux  par  suite  de 
fermentation j ceux-ci  sentent  le  moisi, 
sont  friables  et  ont  perdu  leurs  proprié- 
tés nutritives  pour  contracter  des  prin- 
cipes putrides:  on  doit  toujours  les  re- 
jeter. 

3.®  Les  foins  rouilles,  sur  les  tiges 
desquelles  une  saison  pluvieuse  a fait 
naître  de  petites  plantes  de  1 espece  des 
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cliampignons;  j)laTilcs  cjui  se  présentenlt 
sous  l’as|)ccl  de  ladies  noirâtres.  Der 
semlilables  fourrages  sont  toujours  fort! 
nui.sibles  el  passent  pour  disposer  à la> 
morve  cl  au  farcin. 

On  ne  doit  donner  le  foin  pour  nour-- 
rilure  que  trois  mois  après  la  récolte:, 
avant  ce  temps  il  contient  des  principess 
fermentescibles,  (jui  pein  enl  détermineii 
des  maladies  inllammaloires. 

Le  foin  trop  vieux,  c’est-à-dire  des 
plus  de  i8  mois  ou  deux  ans,  n’e.sti 
plus  nourrissant  ; il  est  sans  saveur  , sanss 
od  eiir,  jaune  et  cassant. 

Les /egflins  ne  nourrissent  jamais  au-- 
tant  cpie  les  foins  de  première  récolte:; 
ils  sont  aussi  plus  courts  et  d’un  vertt 
plus  foncé. 

D’après  le  cahier  des  charges  de  l’en-* 
tre preneur  des  fourrages , les  foins  blan-- 
châlres,  ligneux,  humides,  boueux,  de( 
mauvaise  odeur,  abondans  en  joncs., 
lèches  , queues  de  cheval,  baumes,  mau-- 
ves , etc. , doivent  être  rejetés  de  la  distri-- 
buiion  comme  ne  donnant  pas  une  bonne- 
nourriture.  Mais  les  foins  poudreux,, 
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rouilles , trop  a bond  ans  en  cigü  es,  renon- 
cules, euphorbes,  etc.,  doivent  être  dé- 
clarés nuisibles  par  procès-verbal  de  M. 
le  sous- i n tendan l , et  comme  tels  sortis 
du  magasin  et  détruits  aux  frais  du  four- 
aisseur. 

FOURR.4CES  DES  PR.A.IRIES  ARTIFI- 
CIELLES. 

Ils  se  composent  de  la  luzerne,  du 
trèfle  et  du  sainfoin.  Les  progrès  de 
l’agriculture  en  nécessiteront  par  la 
suite  l’emploi  dans  les  régimens. 

DE  LA  LUZERNE. 

Elle  se  recommande  par  la  rpxantité 
et  la  qualité  de  ses  produits.  Elle  est 
très-nourrissante  et  se  récolte  jusqu’à 
trois  et  quatre  fois  dans  l’année.  Ce  four- 
rage, recueilli  à.  temps,  peut  offrir  de 
précieuses  ressources  en  cas  de  besoin. 

DU  TRÈFLE. 

Cette  plante,  employée  dans  les  rc- 
gimens  beaucoup  plus  en  verlfju’en  st  c, 
lient  des  propriétés  de  la  luzcrue  : quel- 
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qiies  personnes  regardenlle  trèfle  commi 
Irès-ituligeslc 5 son  emploi  bien  calcull 
peut  faire  appeler  de  leur  jugement. 

nu  S A I N F O I iV. 

Ce  fourrage  est  très-nourrissant;  oi 
l’administre  en  vert  et  en  sec  ; il  es 
supérieur  au  trèfle. 

Dans  certaines  parties  de  la  Norman 
die  on  fait  des  meules  composées  d 
trèfle  et  de  paille  , puis  on  en  coup 
avec  des  fau.v  à mesure  ([u’on  en  a besoin 
les  clicvauY  ainsi  nom  fis  se  porten  t très- 
bien.  • 

DES  P,\  I ET  ES. 

On  comprend  sous  cette  dénominatioi- 
les  tiges  des  céréales  et  leurs  épis  ordi 
nairement  privés  de  grains. 

La  meilleure  paille  est  la  paille  d 
froment,  ensuite  vient  celle  d’orge,  pui 
la  paille  d’.tvoine,  et  enCn  celle  de  seigle 
que  les  cbcvaiix  goûtent  très-peu. 

La  bonne  paille  est  d’un  blanc  jau 
nàtre,  n’a  presque  nulle  odeur;  elle  doi 
être  assez  Une,  médiocrement  grande  e 


DU  C H E V A L.  1 Sg 

fourrageuse , suivant  respression  consa- 
crée. 

Les  mauvaises  pailles  sont: 

1 Celles  qui  ont  été  versées,  car 
clans  ce  cas  la  plante  ne  mûrit  pas;  sa 
lige  dépérit,  noircit  et  se  gâte. 

2. °  La  paille  rouillée , qui  a les  mêmes 
inconvéniens  que  le  foin  rouillé. 

3. °  La  paille  /ermentee,-  elle  sent  le 
moisi  et  ne  nourrit  pas. 

4. °  La  paille  dont  l’épi  a été  attaqué 
par  le  charbon  on  la  carie,  maladies  qui 
changent  le  grain  en  une  poussière  noire 
et  nauséaboude,  d’une  odeur  à peu  près 
analogue  à celle  du  poisson  pourri.  Une 
petite  quantité  de  tiges  malades  suffit 
pour  gâter  plusieurs  bottes. 

5. °  La  paille  dans  laquelle  les  rats  et 
les  souris  ont  séjourné  : outre  cjue  ces 
animaux  mangent  la  partie  la  plus  nour- 
rissante, ils  communiquent  une  odeur 
qui  dégoûte  les  chevaux. 

La  paille  s’administre  de  différentes 
manières:  en  Espagne  on  la  donne  avec 
l’orge  , après  qu’elle  a été  broyée  aux 
pieds  des  chevaux. 
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l’n  Allemagne  on  la  coupe  avec  des. 
liaclie -pailles  , el  on  l’emploie  mélangée' 
avec  du  son,  de  la  farine,  de  l'avoine, 
etc.  : les  c lievaux.  s’en  trouvent  bien. 

Dans  beaucoup  de  contrées  de  la 
France  on  récolte  le  froment  en  sciant 
les  tiges  ras-terre;  dans  ce  cas  la  [laille 
est  plus  fonrragense. 

Dans  d’antres  départemens  on  coupe' 
les  plantes  à moitié  de  leur  hauteur;, 
alors  la  paille  est  moins  fonrragense  , 
mais  en  revanche  les  clic  vaux  ne  con- 
somment (jue  la  partie  <]ni  avoisine  l’é- 
pi, partie  qui,  comme  on  sait,  est  lai 
plus  line  et  contient  le  plus  de  proprié- 
tés nutritives.  La  paille  est  un  exccllcntl 
aliment. 

DES  GR.\INS. 

Quoique  l’avoine  soit  le  seul  grain 
que  l’on  reçoive  dans  les  régimens,  nonss 
examineronscependant  tontes  les  graines 
dont  la  consommation  e.st  habituelle. 

DE  l’.WOINE. 

L’avoine  est  touique  et  nourrisantc  5 
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il  y en  a 8 ou  I O variétés , dont  la  cou- 
leur varie  du  blanc  au  noir. 

La  bonne  avoine  est  celle  dout  les 
grains  ont  lourds,  pleins,  secs  et  sans 
odeur;  elle  doit  couler  facilement  dans 
la  main  et  être  sans  mélange  de  graviers, 
d’iVraie,  de  senevé , de  nielle,  de  folle 
avoine,  etc. 

Les  mauvaises  avoines  sont  : 

1. °  L’avoiue yap'eZee,  c’est-à-dire  celle 
qui , d’après  un  préjugé  condamnable , a 
été  long-  temps  exposée  sur  la  terre  après 
le  fauchage;  il  arrive  alors  que  le  graia 
finit  par  germer,  perd  ses  principes, 
prend  une  odeur  de  moisi  et  devient  d’im 
usage  très-malsain. 

2. °  L’avoine  remplie  de  graviers  et  de 
poussière  ; il  faut  alors  l’en  séparer 

1 soigneusement  par  le  criblage, 
j 3.°  L’avoine  légère,  dont  les  grains 
sont  petits  et  ridés,  ce  qui  annonce 
qu’elle  n’a  pas  atteint  son  degré  de 
maturité:  une  telle  nourriture  n’est  poin  t 
substantielle. 

4.°  L’avoine  ayant  opéré  sa  retraite, 
c’est-à-dire,  celle  dont  l’amande  joue 

1 1 
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dans  la  balle  ; cela  a lieu  lorsque  leo 
grain  a élé  mouillé  plusieurs  fois  , ett 
que  la  fermen talion  l’a  dépouillé  det 
ses  parties  amilucées. 

DE  l’orge. 

Cette  céréale  convient  beaucoup  dans» 
les  pays  chauds  , parce  qu’elle  nourrit  etl 
rafraîchit  à la  fois;  aussi  est-elle  d’uni 
usage  général  en  Orient  et  en  Espagne. 
Dans  cette  dernière  contrée  l’orge  est 
tellement  nourrissante,  qu’il  faut  tou- 
jours prendre  des  précautions  pour  l’ad,.. 
mi  nislrer;autremenll  esche  vaux  seraient! 

e '.posés  à des  fourburcs  extrémemeni 
dangereuses.  Ces  précautions  sont  de 
ne  jamais  donner  l’orge  pure  , de  la 
cnnca-sser  les  premiers  jours  qu’on  en 
fait  usage,  ou  du  moins  de  la  faire  de-- 
Ireinper  dans  l’eau,  de  la  mélanger  avec 
la  paille  hachée  et  de  toujours  faire 
boire  les  chevaux  avant  le  repas. 

DU  SEIGLE. 

Quoique  assez  nourrissant, son  actior  . 
débilite  le  cheval.  L'eau  blanchie  avcci 
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la  farine  de  seigle  est  un  excellent  ra- 
fraîchissant. 


DU  FROMENT. 

C’est  le  grain  qui  fournit  la  farine 
la  plus  analeptique^  il  faut  toujours  en 
donner  très-peu  : on  en  met  avec  succès 
une  poignée  dans  l’avoine  des  chevaux 
qui  digèrent  mal. 

Le  seigle  et  le  froment,  inconsidéré- 
ment administrés , peuvent  causer  des 
indige.stions  mortelles:  on  les  prévient 
en  mélangeant  ces  grains  avec  la  paille 
hachée,  en  les  laissant  quelque  temps 
dans  l’eau,  et  surtout  en  les  donnant 
à petites  doses. 

DU  SON. 

11  n’est  hon  qii’autant  qu’il  contient 
beaucoup  de  farine  5 quand  il  en  est 
privé,  il  est  très-indigeste  : le  son,  pour 
être  bienfaisant,  doit  être  nouvellement 
moulu  et  blanchir  la  main;  lorsqu’il  est 
humide,  échauffé,  et  qu’il  a contracté 
une  odeur  désagréable,  on  doit  se  garder 
d’en  faire  usage. 
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DU  MAÏS. 

Les  chevaux  qui  n’y  sont  pas  accou-- 
lumés,  le  refusen l (î’abord  ^ mais  ils  Cnis— 
sent  ])ar  y prendre  goût,  et  comme  lai 
saveur  de  ce  grain  est  fort  agréable,  ils> 
le  préfèrent  ensuite  à toute  autre  nour-- 
riture.  Le  mais,  en  vieillissant,  devientt 
tellement  dur,  qu’il  faut  le  concasser  ou 
le  faire  tremper  avant  de  le  donner  auxt 
animaux. 

DE  LA  FÉVEROLLE. 

C’est  une  petite  fève,  appelée  encort 
gourgane  ou  yéVe  de  cheval  : elle  a une 
action  très  - stimulante  , et  les  chevau.^ 
l’aiment  beaucoup^  mais  elle  est  encore 
plus  dure  à broyer  que  le  mais. 

DU  SARRASIN. 

11  se  nomme  aussi  hlé  noir  ,•  il  rem- 
place l’avoine  dans  quelques  endroits 
on  doit  l’administrer  à petites  doses 
car  il  est  âcre  et  irritant  ; la  macéra-i- 
tion  lui  ôte  une  partie  de  ces  fâcheuse  : 
propriétés. 
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DES  BIZAILLES. 

On  appelle  ainsi  un  mélange  de  di- 
verses légumineuses,  dont  on  fait  des 
espèces  de  prairies  artificielles  , qui  four- 
nissent ou  du  fourrage,  ou  des  graines. 
Lorsque  la  nécessité  force  d’employer 
les  bizailles  comme  fourrage,  à l’époque 
ou  les  plantes  sont  en  voie  de  maturité, 
il  faut  retrancher  au  moins  une  partie 
de  la  ration  d’avoine. 

DES  ALIMENS  VERTS. 

Sous  ce  nom  on  désigne  les  plantes 
des  prairies  naturelles  et  artificielles, 
consommées  avant  leur  dessiccation,  et 
les  liges  des  céréales  avant  la  formation 
des  épis. 

Le  meilleur  vert  est  celui  des  gra- 
minées : parmi  elles  on  cite  l’orge  et  le 
froment,  ensuite  viennent  la  luzerne, 
le  sainfoin  et  le  trèfle  : le  vert  qui  passe 
pour  être  préférable  , est  celui  d’une 
variété  d’orge  hâtive,  vulgairement  ap- 
pelée escourgeon.  Le  vert,  surtout  celui 
de  luzerne,  trèfle  et  sainfoin  , doit  tou- 
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jours  être  coupé  quelques  heures  avanlt 
le  moment  de  la  consommation,  poutr 
prévenir  les  propriétés  flalueuses  qu’iil 
conserverait  sans  celte  précaution. 

Outre  les  plantes  que  nous  avons  dé-- 
signées  , il  y a quelques  racines  qui , cou- 
pées par  morceaux,  peuvent  offrir  des> 
ressources  en  cas  d’urgence;  ce  sont  leS' 
carottes,  panais,  betlerai'es , topinam-- 
bours , navets  et  pommes  de  terre.  Il  eœ 
est  de  me'me  des  jeunes  pousses  d’acacia  , . 
de  vigne,  etc. 

ALIMENS  AUXQUELS  PEUT  RECOU-- 
RIR  EN  CAS  DE  DISETTE. 

La  drèche , résidu  de  l’orge  après- 
qu’elle  a servi  à faire  la  bière;  elle  en- 
graisse beaucoup,  mais  donne  peu  de 
vigueur. 

2. ®  U ajonc  on  genet  épineux.  On  est 
obligé,  avant  de  l’administrer,  de  l’écra- 
ser à la  meule  ou  au  marteau  pour  en 
abattre  les  épines. 

3. °  Les  gousses  d’une  espèce  d’acacia,, 
appelée  caroubier , dont  les  chevaux  se- 
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nourrissent  dans  quelques  parties  de  la 
Catalogne.  On  fait  aussi  manger  la  graine 
de  lin,  de  chanvre,  de  riz,  etc. 

4-°  La  racine  du  gazon  bien  lavée 
est  encore  capable  de  sustenter  en  cas 
de  pénurie , et  on  a vu , dans  des  momens 
d’extrême  disette,  prolonger  la  vie  des 
chevaux  en  leur  faisant  manger  dos  ma- 
driers réduits  en  copeaux,  et  même  de 
la  terre  glaise  mélangée  à quelques  res»- 
tes  de  nourriture.  On  n’avaii  pour  but, 
en  employant  ce  dernier  moyen  , que 
de  tromper  la  faim  , et  d occuper  l acti- 
vité de  l’estomac. 

On  a beaucoup- vanté  les  boules  an- 
glaises, qui,  sous  un  très-petit  volume, 

devaient  non-seulement sullire  pour  en- 
tretenir long-temps  la  vie  de  l animal  , 
mais  avaient  encore  la  propriété  de 
guérir  et  de  prévenir  les  maladies.  Ces 
merveilleuses  propriétés  n'ontpoint  tenu 
contre  l'examen  ; il  a été  démontré  par 
l’analyse  que  ces  boules  n étaient  qu  un 
amalgame  irréfléchi  de  substances  dont 
plusieurs  n’ont  aucune  propriété  alimen- 
taire. 
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DES  ALIMENS  LIQUIDES. 

Ils  comprennent  les  boissons  simples,, 
telles  que  l’eau  pure,  et  les  boissonsi 
composées , c’est-à-dire,  l’eau  mélangées 
et  les  liqueurs  fermentées  : nous  ne' 
nous  occuperons  que  des  premières. 

La  bonne  eau  est  légère,  courante,, 
claire,  sans  odeur  ni  saveur;  elle  doitl 
promptement  dissoudre  le  savon. 

Les  mauvaises  eaux  sont  froides,  fades, 
ou  d’un  goût  désagréable,  causé  par  les  ■ 
débris  des  corps  étrangers  qu’elles  tien- 
nent en  dissolution  : il  en  est  qui  ad- 
mettent des  sels  métalliques,  qui  en 
rendent  l’usage  dangereux.  En  vo3'age 
on  doit  toujours  s’informer  de  la  qua- 
lité des  eaux  du  pajs. 

DE  l’air  atmosphérique. 

L’air  atmosphérique  est  de  tous  les 
corps  de  la  nature  celui  qui  exerce  une 
action  plus  directe  et  plus  continue  sur 
les  êtres  vivans  ; il  les  entoure , les  presse 
et  agit  sur  les  parties  intérieures  et  ex- 
térieures. 
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Outre  ses  gaz  constitutifs,  l’air  est 
toujours  combiné  avec  le  calorique  et 
l’eau:  ce  sont  ces  deux  agens  qui,  sui- 
vant leur  prédominance  , causent  les 
variations  atmosphériques,  dont  nous 
allons  brièvement  examiner  l’influence. 

'L'air  sec  et  d'une  chaleur  modérée 
augmente  les  sécrétions,  excite  l’appétit 
et  l’exhalation  cutanée. 

L'air  chaud  et  humide  diminue  l’ap-. 
pétit,  ralentit  les  digestions  et  la  cir- 
culation, et  augmente  l’absorption  cu- 
tanée. 

L'air  froid  et  humide  est  la  tempéra- 
ture la  plus  défavorable  : l’exhalation 
cutanée  est  presque  nulle  , tandis  que  son 
absorption  amène  à l’intérieur  l’humi- 
dité froide  et  ses  funestes  conséquences. 
Toutes  les  fonctions  se  font  pénible- 
ment, et  sous  une  telle  influence  les 
animaux  sont  exposés  aux  rhumatismes, 
catarrhes,  fluxions,  etc. 

Lair  sec  et  d un  froid  modère  a les 
plus  heureux  effets il  rend  la  digestion 
active  , excite  la  gaieté  et  le  besoin  de 
mouvement  ; c’est  la  condition  la  plus 
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favorable  pour  l’exercice  de  toutes  lesf 
fondions. 

Li’aiV  excessivement  chaud  occasionne* 
des  déperditions  considérables.  Sous» 
son  inüuence,les  tissus  tendent  au  des- 
sèchement, et  l’animal  s’aflaiblit  de  pluss 
en  plus , les  réparations  n’étant  plus  dans  § 
la  proportion  des  pertes. 

L’rt/r  excessivement  froid  suspend! 
l’exercice  des  fonctions. 

DES  S.4.ISONS. 

Elles  ont  une  grande  influence  sur  les  i 
animaux  ; la  mue,  l’émigration,  l’engour- 
dissement de  beaucoup  d’espèces,  le* 
prouvent  sullisamment. 

Du  printemps.  C’est  la  saison  qui  ai 
l’action  la  plus  marquée  : l’animal  prend 
son  poil  d’élé,  il  se  lait  dans  l’intérieur 
un  travail  ijui  donne  de  nouvelles  forces 
à ceux  qui  le  supportent,  mais  auquel 
succombent  les  vieux  et  les  débiles  ; le 
sang  est  dans  une  effervescence  favo- 
rable à l’appétence  de  la  reproduction. 

De  L'été.  Cette  saison  agite  la  vie 
animale  et  végétale,  stimule  vivement! 
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l’économie,  et  cause  dans  certains  ap- 
pareils d’organes  une  énergie  qui,  long- 
temps prolongée , les  fatigue  et  les  affai- 
blit : pendant  cette  saison  la  nutrition 
est  languissante. 

DeTaulomne.  Son  action  est  opposée 
à celle  du  printemps;  les  chevaux  pren- 
nent leur  poil  d’hiver,  et  pendant  ce 
travail  sont  mous  et  suent  facilement. 

De  l'hiver.  Lorsqu’il  est  sec  et  froid, 
il  corrige  l’insalubrité  ordinaire  de  l’au- 
tomne: lorsqu’il  est  froid  et  humide, 
il  a sur  l’économie  les  inconvéniens  que 
produit  cette  constitution  atmosphéri- 
que signalée  ci-dessus. 

DE  l’influence  DES  CLIMATS  ET 
DES  LOCALITÉS. 

Dans  le  Midi,  les  animaux  mangent 
peu,  sont  vifs  et  remarquables  par  la 
séchere.sse  et  la  finesse  de  leurs  formes. 

Dans  le  Nord  , ils  sont  gros  mangeurs, 
lents,  robustes  et  de  grande  taille. 

Les  climats  tempérés,  dont  l’influence 
n’offre  pas  un  caractère  propre  suscep- 
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tible  d’èire  saisi , sonl  ceux  où  les  che- 
vaux du  Nord  et  du  Midi  s’acclimatent 
le  plus  facilement^  cependantà  lalongue 
ils  y perdent  toujours  de  leurs  caraciéres 
dislinclifs  5 car  les  animaux  éprouvent 
diverses  modiheations,  lorsqu’ils  sont 
transplantés  d’un  climat  sous  un  autre; 
ces  changemens  sont  d’autant  plus  mar- 
qués, qu’ils  ont  vécu  dans  des  conditions 
jilns  disparates. 

Les  animaux  nés  dans  un  paj'S  sec 
et  élevé,  sont  petits,  sobres,  courageux, 
pleins  de  feu  , et  ont  beaucoup  d’ha- 
leine. 

Ceux  , au  contraire  , qui  sont  origi- 
naires d’un  pays  bas  et  humide  , sont 
pesans,  lymphatiques,  d’une  ample  com- 
plexion,  ont  le  pied  volumineux  et  l’ins- 
tinct peu  développé. 

L’influence  des  pays  de  plaine  est 
subordonnée  à leur  élévation  et  à leur 
situation  topographique. 

DES  HABITATIONS. 

Pour  qu’une  écurie  soit  saine,  il  faut 
qu’elle  soit  exposée  au  levantou  au  midi , 
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bâtie  sur  un  terrain  un  peu  élevé,  suffi- 
samment haute  d’étage,  aérée  et  bien 
éclairée. 

Une  écurie  trop  basse  d’étage  , est 
une  habitation  mal -saine,  parce  que 
l’air  J est  promptement  vicié  ^ il  faut 
remédier  à cet  inconvénient,  en  prati- 
quant des  ouvertures  non-seulement  à 
la  partie  supérieure,  mais  encore  ras 
le  sol  : de  cette  manière  on  dissipe  à 
volonté  les  émanations  nuisibles,  qui, 
plus  lourdes  que  les  parties  constitutives 
de  l’air,  forment  toujours  une  espèce  de 
couche  inférieure. 

Une  écurie  enfoncée  en  terre  , sera 
toujours  humide  ] les  chevaux  y rentrant 
mouillés  , y sécheront  difficilement  : une 
telle  habitation  dispose  aux  hydropisies 
de  poitrine,  rhumes  ,Jl  axions , eaux  aux 
jambes. 

JLes  écuries  mal  pavées  ont  de  grands 
inconvéniens  : les  chevaux  y deviennent 
facilement  pincards  , sont  de  plus  ex- 
posés à des  glissades,  d’où  peuvent  ré- 
sulter des  luxations,  et  l’inûllration  de 
l’urine  y entretient  encore  une  humi- 
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dite  telle  que  les  animaux  peuvent  con- 
tracter des  douleurs  rhumatismales. 

Chaque  cheval  devrait  toujours  avoir 
au  moins  trois  pieds  et  demi  d’espace. 
11  est  à regretter  qu’en  France  le  loge- 
ment des  clievaux  ne  soit  pas  mieux 
assuré;  c’est  dans  les  villes  qui  offrent 
le  plus  de  ressources,  que  la  cavalerie 
qui  voyage  est  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables.  On  entasse  les  che- 
vaux dans  des  écuries  où  ils  sont  telle- 
ment pressés,  que  ces  animaux  ne  peu- 
vent se  coucher,  malgré  le  besoin  qu’ils 
en  auraient  ; ils  restent  quelquefois 
quarante  heures  à respirer  un  air  mé- 
phitique : un  semblable  séjour  les  a-t-il 
bien  reposés? 

ASS.VINISSEMENT  ET  DESINFECTION 
DES  ÉCURIES. 

Pour  assainir  une  écurie  humide,  il 
faut  exhausser  son  terrain,  établir  des 
courans  d’air,  et  enlever  les  matières 
salpétrées. 

Si  une  écurie  où  on  séjourne  en  pas- 
sant, n’esl  pas  sufli.sarnment  aérée,  on 
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doit  pendant  les  pansages  y faire  des 
feux  clairs,  ou  y brûler  de  la  poudre  à 
canon. 

Enfin, pourla  désinfection  desécuries, 
c’est-à-dire  pour  la  destruction  des  mias- 
mes putrides  et  contagieux  qui  peuvent 
y exister,  il  faut  au  préalable  gratter  les 
murs  et  le  mobilier,  les  laver  avec  une 
lessive  alcaline,  et  les  blancnir  a l’eau 
de  chaux.  Après  ces  préparations,  on 
emploie  les  fumigations  de  Guyton- 
Morveau  j elles  sont  les  plus  efficaces. 
On  les  calcule  ainsi  : pour  une  écurie 
de  quarante  |)ieds  sur  vingt,  ou  mélange 
dix  onces  de  sel  marin , deux  onces 
d’oxide  de  manganèse,  six  onces  d'acide 
sulfurique  et  quatre  onces  d’eau  ; on 
ferme  hermétiquement  pendant  la  fu- 
migation ; après  douze  heures  on  ouvre 
pour  chasser  les  vapeurs.  Quant  aux 
vapeurs  du  vinaigre,  des  baies  de  ge- 
nièvre et  autres  aromates,  elles  ne  font 
que  masquer  une  odeur  par  une  autic. 

DU  PANSAGE. 

Celte  branche  de  l’hygiène  est  telle- 
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ment  connue  dans  les  régimens,  qu’lll 
est  superflu  d’en  parler,  puisque  chacua:i 
sait  qu’il  est  du  plus  grand  intérêt  dee 
n’en  jamais  négliger  l’assiduité. 

DES  BAINS. 

On  doit  les  regarder  comme  le  com^-- 
plémenl  des  soins  de  propreté  : ils  sontt 
bient'aisans  en  été;  mais  il  ne  faut  past 
en  abuser  j parce  qu’ils  afiaibliraient  et 
attaqueraient  le  gluten  de  la  corne. 

On  ne  doit  conduire  les  chevaux  au 
bain  qu’environ  deux  heures  après  lee 
repas  : l’inobservance  de  ce  précepte 
peut  produire  des  spasmes  et  des  indi-.- 
geslions  mortelles. 

Les  bains  d’eau  froide,  opérant  la 
constriction  des  petits  vaisseaux  quii 
rampent  sur  la  périphérie  de  la  peau, 
diminuent  momentanément  les  engor- 
gemens  de  ce  tissu. 

DU  RÉGIME. 

Il  prescrit  la  régularité  du  travail 
du  repos  et  des  repas  : son  influence  sutr 
la  santé  est  incontestable,  et  la  longé 
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vile  des  chevaux  de  manège  le  prouve 
évidemment. 

DU  TRAVAIL. 

Pour  les  chevaux  de  guerre,  il  ne 
doit  être  ni  excessif,  ni  trop  modéré; 
dans  le  premier  cas  il  userait  les  forces; 
dans  le  second  , il  ferait  naître  chez  les 
animaux  une  habitude  de  mollesse  très- 
préjudiciable  au  but  du  service  de  la 
cavalerie. 

Un  travail  un  peu  fatigant,  surtout 
au  manège,  ne  devrait  être  exige  qu’une 
heure  au  moins  après  le  repas.  En  sui- 
vant cette  règle,  on  préviendrait  beau- 
coup de  coliques  et  d’indigestions. 

DU  REPOS. 

Il  répare  les  forces,  prépare  la  nature 
à de  nouveaux  efforts  ; le  sommeil  est 
son  auxiliaire. 

L’excès  du  repos  est  extrêmement 
nuisible  ; if  énerve  les  chevaux  et  les  dis- 
pose à des  affections  pléthoriques,  dues 
à la  détérioration  des  fonctions  \itales. 
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DE  LA  NOURRITURE. 

Elle  sert,  conjointement  avec  le  repos,', 
à réparer  les  pertes  ; son  administra-- 
lion  bien  calculée  contribue  beaucoup  ài 
l’entretien  de  la  santé  : par  ce  mot  dee 
santé  nous  entendons  la  libre  exécu-- 
lion  de  toutes  les  fonctions,  et  cet  était 
moyen  qui  se  trouve  entre  l’obésité  et: 
la  maigreur. 

DU  REGIME  SEC. 

La  première  attention  qu’on  doive’ 
avoir  en  formant  les  ordinaires,  est  de 
mettre  ensemble  les  chevaux  qui  man- 
gent lentement,  et  de  séparer  ceux  quti 
sont  maigres,  pour  leur  donner  un  sup-i- 
plémenl  de  nourriture. 

Lorsqu’on  est  contraint  d’employen 
les  foins  nouveaux  , il  est  bon  de  les  mé- 
langer avec  la  paille,  et  encore  meil-- 
leur  de  les  asperger  avec  de  l’eau  salée., 
dissolution  qui  augmente  l’activité  di; 
l’estomac. 

On^Éorrige  la  crudité  des  eaux  en  jv 
mettant  du  son  mélangé  de  farine,  ou 
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bien  encore  du  sel,  ou  une  légère  dose 
de  vinaigre. 

Malgré  les  qualités  tant  vantées  du 
son  , on  doit  se  défier  de  son  usage  im- 
modéré; il  répare  peu  les  pertes. 

Aussitôt  qu’un  cheval  semble  dégoûté, 
abattu  , sans  appétit , qu’il  a lepoil  mau- 
vais, etc. , il  faut  le  mettre  de  suite  entre 
les  mains  de  l’artiste,  afin  que  ce  der- 
nier saisisse  dès  le  principe  les  symp- 
tômes de  la  maladie. 

DU  UÉGIME  DU  VERT. 

Chez  les  adultes  le  vert  favorise  le 
développement  des  tissus;  on  le  donne 
avec  succès  aux.  chevaux  au-dessous  de 
sept  ans,  quand  ils  sont  maigres,  af- 
faiblis et  ont  fait  des  maladies  inflam- 
matoires. 

On  ne  doit  point  mettre  au  vert  tous 
le.s  chevaux  qui  se  trouvent  bien  du 
sec,  ou  qui  sont  vieux,  lymphatiques, 
sujets  aux  flux  , crevasses  , engorge- 
mens  , etc. 

Quand  le  vert  opère  bien,  l’espèce 
de  purgation  qu’il  provoque , cesse  après 
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cinq  ou  six  jours;  si  l’animal  reste  tou-i- 
jours  dévoyé  et  maigrit,  il  faut  le  re- 
mettre au  sec  Le  terme  moyen  du  tempss 
que  l’on  doit  laisser  les  chevaux  auj 
vert,  est  de  trente  jours. 

On  fait  prendre  le  vert  de  deux  ma- 
nières, à l’écurie  et  en  liberté. 

La  première  manière  est  plus  favo- 
rable aux  grands  chevaux;  la  prairie  estl 
préférable  pour  les  animaux  de  petite 
taille  qui  ont  les  extrémités  malades. 

DU  VERT  A l’Écurie. 

Le  vert  doit  être  donné  à satiété 
ses  tiges  doivent  être  aqueuses.  Pourr 
éviter  une  transition  subite,  il  est  boni, 
les  premiers  jours,  de  mélanger  du  foir 
avec  le  vert;  peu  à peu  on  arrive  à 1( 
donner  pur  ; et  quelques  jours  avanïl 
de  remettre  les  chevaux  an  sec,  on  suirl 
la  même  méthode  en  sens  inverse.  Danr' 
ces  deux  circonstances  on  conseille  dc( 
donner  un  peu  d’avoine,  ce  qui  ne  peu 
avoir  que  de  bons  résultats  , ainsi  qu  ! 
de  mettre  les  chevaux  au  sou  avant  e" 
après  le  vert. 
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Le  vert  doit  se  distribuer  par  petites 
poignées,  et  il  ne  faut  jamais  être  long- 
temps sans  en  donner. 

C’est  une  coutume  condamnable  de 
saigner  indistinctement  tous  les  chevaux 
huit  ou  dix  jours  après  qu’ils  sont  au 
vert.  On  doit  tous  les  jours  faire  une 
promenade  et  deux  pansages. 

DU  VERT  EN  LIBERTE. 

Ce  vert  a ses  inconvéniens  et  ses 
avantages. 

Avantages.  Il  est  plus  conforme  au 
vœu  de  la  nature;  l’animal  choisit  les 
plantes,  mange  autant  qu’il  veut,  et 
prend  de  l’exercice. 

Inconvéniens.  Par  contre  le  cheval  est 
exposé  aux  injures  de  l’air,  les  insectes 
le  désolent,  et  l’extrême  fraîcheur  des 
nuits  peut  devenir  très-nuisible  à des 
animaux  accoutumés  à des  écuries  aussi 
chaudes  que  celles  des  régimens. 

On  cherche  à concilier  les  avantages 
du  vert  à l’écurie  et  du  vert  en  liberté, 
en  établissant,  dans  les  prairie.s,  des 
hangars  et  des  râteliers  où  on  dépose 
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l’herbe  , en  laissant  toutefois  les  chevauxv 
libres  : mais  ces  soins  et  ceux  de  rentreri 
les  animaux  pendant  les  nuits  et  lors  des: 
pluies  , ne  sont  pas  toujours  praticables^ 
Concluons  donc  en  disant  qu’en  France, 
le  vert  à l’écurie,  bien  administré  sous  let 
rapport  du  choix  des  plantes,  de  l’exer- 
cice et  du  pansage,  est  celui  qui  semble: 
devoir  amener  les  meilleurs  résultats. 

DE  r.A  FERRURE. 

Je  parlerai  d’abord  »les  instrumens 
qui  servent  à ferrer,  ensuite  j’indiqueraii 
les  parties  constitutives  du  fer,  ses  pro- 
portions , et  je  terminerai  par  une  courtti 
description  des  fers  méthodiques. 

Des  instrumens  que  l’on  emploie  poui 

ferrer  Les  chevaux. 

Ce  sont  : 1 .°*le  brochoir , marteau  ave« 
lequel  on  enfonce  les  clous;  1°  les  tri- 
quoises.,  qui  sont  des  tenailles  ; 3.°  li 
boutoir  : cet  instrument  sert  à enlever 
la  partie  delà  sole  qui  est  inutile,  cf 
qu’on  appelle  parer  le  pied  j 4 ° rogne 
pied,  morceau  de  lame  de  sabre  dont  lili 
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nom  indique  l’usage;  5.°  la  rdpe , qui 
est  une  lime  à bois;  6.“  le  repoussoir , 
poinçon  qui  sert  à chasser  les  lames  de 
clous  appelées  retraites. 

Des  parties  constitutives  du  fer. 

Les  deuxyaces  ; une,  supérieure , s’ap- 
plique sous  le  pied;  l’autre,  inférieure, 
porte  sur  la  terre. 

Les  riues  ou  les  bords  des  fers  , divisés 
en  rive  interne  et  externe. 

Les  cdres  ou  vives-arrétes , formées 
par  la  réunion  des  faces  et  des  rives. 

La  pince,  répondant  précisément  à la 
pince  du  pied. 

Les  mamelles  , qui  couvrent  les  ma- 
melles de  la  paroi. 

Les  branches  ; elles  correspondent  aux 
quartiers. 

Les  éponges,  qui  abritent  les  talons. 

La  voûte  : c’est  la  partie  de  la  rive 
interne  qui  dans  sa  courbure  répond  à 
la  pince  du  fer. 

Les  étampures , au  nombre  de  huit, 
sont  les  trous  qui  donnent  passage  aux. 
clous  et  qui  en  noient  la  tête. 
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\jcs  contreperçures , nom  qu’on  a donni* 
aux  ouvertures  de  la  face  supérieure' 
elles  sont  plus  petites  que  les  étam- 
pures. 

Le  pinçon  : c’est  une  griffe  qui  existe 
à la  pince  des  fers  postérieurs. 

Le  crampon  est  un  recourbement  d^ 
l’éponge  externe. 

La  mouche,  un  recourbement  de  l’éi 


h'ajusture  est  une  légère  convexitt 
que  l’on  donne  au  fer. 

Des  proportions  du  fer. 

Nous  admettons,  pourles  proporlionr 
des  fers,  l’opinion  de  M.  Gohier,  qui  i 
pris  le  milieu  entre  les  dimensions  près 
crile.s  par  Lafosse  et  celles  indiquée! 
par  Bourgelal 

Ou  sait  que  les  fers  de  devant  dif 
fèrentde  ceux  de  derrière,  en  ce  que  le 
premiers  ont  leurs  étampures  en  pinC' 
et  qu’ils  sont  plus  arrondis.  Ceux  d 
derrière,  garnis  d’un  pinçon  et  quelque 
fois  d’une  mouche  et  d’un  crampon  , on 
leur  pince  plus  étroite  et  sans  étampures: 
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D.ins  les  fers  de  devant  et  de  derrière, 

les  élamp  U res  sont  beaucoup  plus  maigres 

à la  partie  interne  qu’à  l’externe  (maigre 
signifie  près  du  bord). 

I.ongueur  toLiile  du  J’er , quatre  fois 
la  largeur  de  la  pince  plus  une  fois  son 
épaisseur. 

Largeur  du  fer  dans  son  centre , quatre 
fois  la  largeur  de  la  pince. 

Distance  du  centre  de  la.  dei  nièi  e 
étampure  à rexirérnité  des  épongés,  deux 
largeurs  de  la  pince  pour  les  fers  ce  de- 
vant, une  largeur  et  un  quart  pour  ceux 
de  derrière. 

Largeur  de  V extrémité  des  éponges  , 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  pince. 

Jipaisseur  du  fer,  un  quart  de  la  lar- 
geur de  la  pinte  [>our  celui  de  devant; 
un  tiers  pour  ceux  de  derrière.  Les 
éponges  doivent  toujours  être  d un  quart 
moins  épaisses. 

^justure  : de  la  pince  aux  secondes 
étampures,  une  fois  1 épaisseur  du  fer, 
et  des  secondes  étampures  aux  éponges, 
la  moitié  de  cette  mesure. 

Distance  du  centre  d'une  étampure  au 
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centre  de  Vautre,  les  trois  quarts  de  la. 
largeur  de  la  pince. 

DES  FERS  aiÉTIIODIQDES. 

On  nomme  fers  méthodiques  tous  ceusi 
qui  s’écartent  des  proportions  ci-dessus‘ 
indiquées,  et  qui  servent  à remédier  ài 
des  affections  du  pied  ou  à l’usure  des» 
membres. 

Il  y a une  grande  variété  de  fers  mé- 
thodiques; je  n’indiquerai  que  la  série 
de  ceux  dont  l’usage  est  le  plus  fréquent. 
Je  les  rangerai  dans  diverses  catégories, 
pour  en  faciliter  l’étude.  Dans  la  pre- 
mière je  comprendrai  les  fers  à carac- 
tère j dans  la  seconde,  les  fers  coui>erts , 
denii-coiu^erts,  a branches  coui^eries,  à une 
branche  couverte,  et  les  fers  à planche 
dans  la  troisième  je  classerai  les  fers  h\ 
bosses,  à pince  troncfuée,  U pince  étroite 
ou  étranglée , à lunette,  à demi-lunette 
elles  fers  à la  turque  ^ dans  la  quatrième 
JC  mettrai  les  fers  à pince  prolongée , à 
pince  très-épaisse  et  à patin  ou  long  bec, 
et  enfin,  dans  la  cinquième,  ceux  qu’on 
emploie  après  les  opérations  chinirgi- 
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:ales  ; ce  sont  les  fers  à plaque  ou  h 
'ouLisse  , à pinçon  bas  et  étendu  anté- 
''ieurentent  y à branche  echancree  j voûte 
ichancrée  et  ù dessolure.  J e vais  explicjuer 
somcnairenient  l’usage  de  chacun  d eux. 

Première  catégorie. 

Fers  à caractère.  Il  y en  a de  plusieurs 
espèces , mais  ils  ont  un  usage  commun  , 
qui  est  de  garantir  le  pied  lorsqu’il  est 
dérobe  et  qu’une  grande  partie  de  la 
corne  a été  détruite.  Les  plus  ordinaires 
sont  ceux  k double  rang  d’étarapures 
(voyez  planche  4)i  ^ etampures  on 
ajoute  quelquefois  des  pinçons  sur  les 
côtés.  D’autres  fers  à caractère  ont  une 
charnière  en  pince,  ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  les  adapter  k tous  ])ieds  ; enfin  , 
quand  la  paroi  ne  suffit  plus  pour  at- 
tacher les  fers,  on  les  fabrique  de  ma- 
nière k pouvoir  y attacher  des  courroies, 
que  l'on  boucle  autour  du  sabot  : quel- 
quefois on  substitue  k ces  courroies  un 
appareil  qui  se  serre  avec  un  petit  écrou. 
Ces  fers  doivent  être  légers. 
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Seconde  catégorie. 

J^ers  couverts.  ]ls  servent  à défendrec 
la  sole  ,•  ils  doivent  être  peu  épais , a voirr 
plus  d’ajuslure  que  les  fers  ordinaires, 
sans  excès  cependant. 

Fer  demi-couvert.  Il  est  moins  couvert! 
que  le  précédent , et  a un  peu  moins  d’a— 
justure,  il  s’emploie  pour  les  pieds  gros.i 

Fer  à branches  couvertes.  Son  nomi 
indique  Sa  forme  j les  éponges  et  la  pincei 
no  doivent  avoir  que  la  largeur  voulue; 
il  sert  k abriter  deux  oignons  latéraux. 

Fer  à une  branche  couverte.  11  s’em- 
ploie lorsqu’il  n’y  a qu’un  oignon. 

Fer  à planche.  Ses  deux  éponges  sont 
réunies  par  une  bande  transversale;  il 
sert  lorsque  les  quartiers  sont  faibles. 

Troisième  catégorie. 

Fer  à deux  bosses.  Il  a,  k lajonclionn 
des  éponges  et  des  branches,  une  pro- 
tubérance de  chaque  côté  : ce  fer  élève 
les  talons  et  soulage  ainsi  les  chevaux 
longjointés. 

Fer  à une  bosse.  Ce  fer  peut  remédierr 
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k la  conformation  d’un  jeune  cheval 
panard  ou  cagneux,  et,  suivant  le  cas, 
la  bosse  est  externe  ou  interne. 

Fer  à pince  tronquée.  Le  tiers  environ 
de  la  pince  est  coupé  et  se  termine  en 
biseau  : l’usage  de  ce  fer,  qui  ne  s’attache 
qu’auxpieds  postérieurs,  est  de  remédier 
à l’action  de  forger. 

Fer  étranglé  ou  k pince  étroite.  Il  a 
la  pince  d’un  tiers  plus  étroite  que  celle 
du  fer  ordinaire;  la  voûte  est  terminée 
par  un  biseau  ; il  ne  s’emploie  que  pour 
les  pieds  antérieurs  et  est  auxiliaire  du 
fer  à pince  tronquée , pour  empecher  de 
forger. 

Fer  k lunettes.  Les  épongés  en  sont 
raccourcies;  il  appartient  aux  pieds  an- 
térieurs et  a le  même  but  que  les  deux 
précédens. 

Fer  a demi-lunette.  Une  seule  éponge 
en  a été  tronquée;  on  l’applique  le  plus 
souvent  k un  cheval  qui  se  couche  en 
vache. 

Fer  k la  turque.  Sa  branche  interne, 
sans  étampures  , et  dont  on  a abattu  l.a 
càre  inférieure  , est  plus  courte  , plus 
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étroite  et  beaucoup  plus  épaisse  que* 
l’externe  : on  met  ce  fer  en  usage  lors-- 
qu’un  cheval  se  coupe. 

Quatrième  catégorie. 

Fer  cl  pince  prolongée.  Sa  pince  , tou — 
jours  sans  étampures,  est  prolongée  eni 
pointe  mousse  plus  ou  moins  relevée  : 
on  l’adapte  au.x  chevaux  arqués  ou  bras— 
sicourts. 

Fer  a pince  très-épaisse.  Il  a à peu. 
près  la  même  forme  que  le  précédent , 
excepté  que  sa  pince  a moins  de  saillie, 
mais  plus  d’épaisseur,  et  que  ses  éponges- 
sont  fort  minces  ; on  l’emploie  pour 
les  chevaux  rampins. 

Fer  il  patin  ou  à long  bec.  On  y adapte 
en  pince  un  prolongementde  la  longueur 
des  deux  tiers  du  fer  , prolongement  qui 
doit  se  retirer  à volonté  i une  semblable 
ferrure  n’est  employée  que  pour  les  jeu- 
nes chevaux  précieux  qui  buttent. 

Cinquième  catégorie. 

Fer  h plaque  ou  à coulisse.  11  est  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  reçoit  une  plaque 
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de  tôle  dans  une  coulisse  pratiquée  à la 
rive  interne  : on  le  met  en  usage  pour 
empêcher  les  gr.iviers  de  pénétrer  sous 
le  pied,  lorsqu’après  une  dessolure  la 
plaie  est  suffisamment  en  voie  de  gué- 
rison pour  permettre  de  faire  prendre 
de  l’exercice. 

Fer  à pinçon  bas  et  étendu  antérieure- 
vient.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  est 
garni  d’un  pinçon  bas,  qui  s’étend  d’une 
mamelle  à l’autre;  ce  pinçon  est  percé 
de  trous  qui  permettent  d'y  attacher 
une  pièce  de  cuir  avec  sa  ligature  : on 
le  pose  après  une  opération  à la  pince. 

Fer  il  une  branche  échancréc.  Cette 
dénomination  le  décrit  : par  le  moyen 
de  cette  ferrure  on  peut  panser  une 
plàie  latérale  de  la  sole  sans  déferrer. 

Fer  à •voûte  échancréc.  lia  les  mêmes 
usages  que  le  précédent,  à la  situation 
près  des  affections. 

Fer  U dessolure.  Il  est  beaucoup  plus 
mince  et  moins  couvert  que  le  fer  ordi- 
naire, n’a  que  quatre  ou  six  étampures  ; 
il  est  utile  après  l’enlèvement  de  la  sole , 
l’opération  du  crapaud  , etc. 
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Préparations  du  pied  et  précautions  ai 
prendre  pour  attacher  Le  fer. 

Les  règles  ge'nérales  pour  ees  opéra-- 
tions,  sont  : i.°  de  déferrer  avec  pre'-- 
caution;  2.®  de  parer  le  pied  uniment,, 
de  manière  que  son  aplomb  ne  soit  pass- 
faussé;  il  faut  en  même  temps  ménager: 
la  fourchette  et  ne  pas  trop  évider  les- 
talons;  3.°  d’ajuster  le  fer  de  manière^ 
qu’il  prenne  bien  le  contour  de  l’ongle, 
en  garnissant  un  peu  en  dehors  et  en- 
laissant  de  la  liberté  entre  la  face  supé- 
rieure et  la  sole;  de  ne  pas  poser  les 
fers  trop  chauds  ; 5.°  de  se  servir  de 
clous  d’un  fer  liant,  en  ne  brochant  ni 
trop  haut  ni  trop  bas  : dans  le  premier 
cas  on  risquerait  de  piquer;  daus'^le 
second  on  ne  prendrait  pas  assez  de 
corne  pour  assujettir  le  fer;  6.”  de  ne 
passer  la  râpe  qu’à  la  jontion  de  la 
paroi  au  fer,  autrement  on  détruirait 
l’espèce  de  vernis  naturel  qui  prévient 
le  dessèchement  du  sabot;  7.®  de  poser: 
les  fers  bien  droits,  autrement  l’aplomb 
serait  faussé. 
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Quant  à l’espace  de  temps  qu’il  faut 
mettre  entre  une  ferrure  et  une  autre, 
il  faut  se  guider  sur  la  longueur  de 
l’oncle  et  non  sur  l’état  du  fer  : ainsi 

O , . 

tous  les  mois  ou  toutes  les  six  semaines , 
il  faut  faire  un  rassis  ou  ferrer  à neuf, 
suivautle  cas.  Dansl  intereldes ap lombs, 
ces  opérations  devraient  toujours  se  faire 
pour  les  quatre  pieds  à la  fois;  mais  il 
est  de  nécessité  absolue  de  les  pratiquer 
pour  les  deux  anterieurs  ou  les  deux, 
postérieurs  en  même  temps. 

Ferrure  des  pieds  qui  pechent  par  de- 
faut de  proportion. 

Pieds  trop  volumineux  : parer  avec 
ménagement , diipinuant  un  peu  la  cir- 
conférence; employer  un  fer  ordinaire, 
léger,  étarapé  maigre,  très-juste  en  de- 
dans, et  garnissant  un  peu  en  dehors. 

Pieds  larges  et  évasés  : parer  très-peu 
la  sole,  et  fixer,  avec  des  clous  à lames 
déliées  ,un  fermince,  couvert  et  étampé 
maigre. 

Pieds  trop  petits:  abattre  la  paroi  ert 
ménageant  la  sole,  la  fourchette  ot  les 
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arcs-boutans  5 employer  un  fer  (jiii  ait 
peu  cl’ajuslure  el  garnisse  suffisamment, 
graisser  souven  l le  pied,  et  le  soumellre; 
à l’action  de  riiumidilé. 

Pieds  trop  longs  en  pince  : parer  beau-t 
coup  en  pince  el  peu  en  talons;  on  pla- 
cera un  fer  qui  relèvera  en  pince,  sera, 
très-juste  à celte  partie,  et  garnira  uni 
peu  en  talons. 

Pieds  trop  courts  en  pince  : parer 
beaucoup  les  quartiers  el  talons,  et  me-' 
nager  la  pince  ; employer  un  fer  dont 
les  éponges  soient  courtes  et  amincies^ 
et  dont  la  pince  soit  un  peu  alongée. 

Pieds  à talons  hauts  : parer  beaucou[| 
les  talons,  laisser  le  fer  garni  en  pince 
étamper  en  talon. 

Pieds  à talons  bas  : ne  pas  toucher 
aux  talons,  parer  la  pince;  employer 
un  fer  etampé  en  pince  et  très-juste  an- 
térieurement. 

Pieds  encastelés  : parer  beaucoup  lei. 
quartiers  et  talons,  mais  à plat;  ne  tou- 
cher ni  aux  arcs-boulans  ni  à la  four- 
chette; se  servir  d’un  fera  éponges  tron 
quées,  et  graisser  souvent  le  pied.  Si  1* 
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cheval  doit  marcher  sur  le  pavé,  em- 
ploj^er  un  fer  à éponges  réunies. 

Ferrure  des  pieds  qui  pèchent  par  la 
direction  de  la  corne. 

Pieds  pinçards  ou  rampins  : parer  en 
talons,  ménager  la  pince;  adapter  un 
fer  à pince  un  ])eu  longue  et  épaisse,  qui 
sera  mince  en  éponge. 

Pieds  plats  ou  comble  : diminuer  la 
circonférence  en  ménageant  la  sole  ; em- 
ployer un  fer  couvert  avec  beaucoup 
d’ajusture.  Si  les  talons  sont  très-faibles, 
poser  un  fer  couvert  à éponges  réunies. 
Pieds  panards  : abattre  le  côté  externe 
plus  que  l’autre  ; mettre  un  fer  ordinaire , 
si  le  défaut  est  peu  sensible;  s’il  l’est 
beaucoup,  employer  un  fer  qui  ait  une 
bosse  au  milieu  de  l’éponge  interne. 

Pieds  cagneux  : se  servir  des  moycnr 
contraires  à ceux  qui  viennent  d’ctre 
indiqués. 

Pieds  qui  pèchent  par  la  qualité  de  la 
corne. 

Pieds  gras  ou  mous  : parer  bien  ég.a- 
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lemenl;  placer  un  fer  léger  un  peu  cou- 
vert, txc  avec  des  clous  à lames  déliées.. 

Pieds  secs  ou  maigres.  (Voir  Pieds, 
petits.  ) 

Pieds  dérobés  : retrancher  la  mauvaise’ 
corne,  élamper  vis-à-vis  les  endroits, 
qui  peuvent  recevoir  les  clous. 

Pieds  à fourchette  grasse  ou  molle: 
tenir  le  pied  très-propre  et  y faire  de: 
fréquentes lotionsdessiccatives,  saus  celai 
la  ferrure  serait  insuflisante  pour  obvierr 
aux  conséquences  d’une  telle  disposition. 

Pieds  à fourchette  maigre  ou  sèche. 
(Voir  Pieds  encastelés.) 

Ferrure  des  chevaux  qui  pèchent  par  lai 
direction  de  leurs  membres. 

Chevaux  court  -jointés  ou  droits  surr 
leurs  membres  : abattre  les  quartiers  etl 
talons,  ménager  la  pince  ^ employer  un 
fer  à éponges  courtes  et  minces  et  à pince 
un  peu  élevée. 

Chevaux  brassicoiirts , arqués  ou  bou-- 
tés  : parer  le  pied  comme  dans  le  casi 
précédent;  se  servir  d’un  fer  à pince  un. 
peu  prolongée. 
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Chci'aux  long-j'ointés  : retrancher  de 
la  pince  en  ménageant  les  talons  5 em- 
ployer un  fer  à éponges  épaisses  ou  à 
bosses. 

Cheval  qui  se  couche  en  vache  : adap- 
ter un  fer  dont  l’éponge  interne  soit 
raccourcie  et  incrustée  dans  le  talon. 

Cheval  qui  se  coupe  : se  servir  d’un 
fer  à la  turque. 

Chevaux  qui  forgent  : pour  les  pieds 
postérieurs,  employer  des  fers  à pinces 
tronquées;  pour  les  antérieurs,  des  fers 
à lunette. 

Nota.  Dans  toutes  les  ferrures  qui 
doivent  remédier  à des  défauts  de  con- 
formation, il  faut  agir  progressivement, 
et  ne  pas  prétendre  obtenir  des  résultats 
complets  dès  la  première  fois. 

DES  PRÉJUGÉS. 

La  luzerne  donne -t- elle  la  gale,  le 
farcin,  etc. 

Bonrgelat,  qui  a détruit  tant  de  pré- 
jugés, a cependant  écrit  que  la  luzerne, 
employée  comme  fourrage,  causait  la 


gale,  le  farcin , les  eaux  aux  jambes. 
Peul  - on  raisonnablement  attribuer’ 
d’aussi  pernicieux  efiels  h la  lu/.erne?’ 
Rema rque- l-on  que  les  chevaux  et  lesi 
vaches  qui,  dans  beaucoup  d’exploita- 
tions , n’ont  pas  d’autre  nourriture,, 
soient  plutôt  galeux  ou  farcineux  que 
les  animaux  nourris  avec  du  foiu  ? Les» 
chevaux  qui  remontent  les  bateaux  sur 
la  Seine,  et  qui  vivent  de  luzerne,  de- 
vraient être  rogneux;  c’est  le  contraire, 
ils  ont  généralement  la  peau  unie  et  le  ; 
poil  luisant.  Concluons  en  disant  que- 
Bourgelat,  malgréson  très-grand  mérite, 
était  imbu  des  vieilles  idées,  qui  onti 
long-temps  retardé  la  propagation  des: 
prairies  artificielles;  que  la  luzerne  est 
d’un  excellent  produit,  et  que  , bien  ré- 
coltée, elle  peut  fournir  un  bon  aliment. 
Sans  doute  il  y aura  des  inconvéniens 
à donner,  par  une  transition  subite,  de 
la  luzerne  à un  cheval  accoutumé  à 
vivre  de  foin  ; mais  les  accidens  n’aurontt 
d’autres  causes  que  le  changement  de 
régime  mal  calculé.  Au  reste , les  progrès  ‘ 
de  l’agriculture  nécessiteront, peut-être* 
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avant  peu,  radmission  de  la  luzerne, 
du  trèfle  et  du  sainfoin  dans  la  compo- 
sition des  rations. 

Doit- on  indistinctement  saigner  tous 
les  chevaux  au  vert? 

Huit  ou  dix  jours  après  avoir  mis  les 
chevaux  au  vert,  on  les  conduit  en  (île 
pour  les  faire  saigner,  à peu  près  cornme 
on  les  mènerait  à l’abreuvoir.  Cette  dé- 
plorable pratique,  encore  eu  usage  dans 
beaucoup  de  régimens,  peut  avoir  les 
plus  fâcheux  résultats. 

On  ne  doit  saigner  que  les  chevaux 
qui  engraissent  promptement  et  chez 
lesquels  il  y a pléthore;  cette  disposi- 
tion , qui  se  reconnaît  au  pouls  et  à l’ins- 
pection des  membranes,  ne  saurait  cire 
simultanée  jiour  tous  les  sujets  : saigner 
un  cheval  débile,  dont  les  vaisseaux  sont 
peu  remplis,  c’est  évidemment  compli- 
quer son  mal -cire. 

Les  saignées  intempestives  sont  en 
partie  cause  que  le  vert  ne  produit  pas 
toujours  le  bon  effet  qu’on  pourrait  en 
attendre, 
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Le  son  répare-t-il  beaucoup  les  pertes  ?: 

Le  son  n’a  de  propriétés  nutritives: 
rpi’autant  qu’il  contient  beaucoup  de* 
farine  ; quand  il  en  est  dénué  ( celui 
des  magasins  militaires  remplit  souvent 
celte  condition),  il  fatigue  inutilement 
l’estomac.  Ainsi  donc,  prescrire  de  met- 
tre les  chevaux  au  son  , pour  tes  refairet 
après  les  fatigues  des  manœuvres,  c’est 
être  tout  aussi  conséquent  que  de  vou- 
loir mettre  à la  diète  un  régiment  d’in- 
fanterie après  une  marche  longue  eti 
pénible.  Le  son  rafraîchit,  mais  nour- 
rit très-peu. 

Est-il  bon,  lorsque  le  foin  est  de  mau-- 
vaise  qualité,  d'en  faire  augmenter 
la  quantité. 

Si  dans  un  magasin  le  foin  est  mau- 
vais, on  en  exige  ordinairement  une 
jilus  grande  quantité,  comme  supplé- 
ment : c’est  un  faux  calcul,  qui  multiplie 
les  causes  malfaisantes.  11  vaut  mieux,, 
si  la  paille  et  l’avoine  sont  bonnes, 
prendre  moins  de  foin  et  se  faire  in- 
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demniser  avec  une  plus  grande  quanlilé 
des  deux  premières  denrees.  Au  reste, 
quand  le  fourrage  est  mauvais,  il  faut 
le  refuser  sans  composer^  la  rigueur, 
dans  ce  cas,  sera  toujours  salutaire. 

Est-ce  un  remède  contre  Id  morve,  ^ue 
d’enlever  les  glandes  de  la  ganache. 

Il  est  des  gens  qui  enlèven  l les  glandes 
de  la  ganache,  lorsqu’ils  soupçonnent 
un  cheval  d’étre  morveux  : s’il  ne  l’est 
pas,  on  le  prive  d’organes  utiles;  s’il 
l’est,  on  ne  remédie  à rien,  ces  glandes 
n’étant  point  le  véritable  siège  du  mal. 

Sur  les  robes. 

C’est  peut-être  sur  cet  objet  qu’il  a 
existé  et  qu’il  existe  encore  le  ytlus  de 
préjugés  : je  vais  en  citer  plusieurs  tex- 
tuellement , cela  suffira  pour  en  faire 
sentir  le  ridicule. 

Le  poil  blanc  mêlé  vit  fort  long- 
temps. 

Les  gris  argentés  ne  sont  pas  labo- 

<3  D 

rieux. 

Les  gris  mouchetés  sont  adroits. 
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Les  gris  cliaibonnés  sont  propres  à 
tout.- 

Les  aubères  sont  rétifs  et  peu  sensibles. 

^ Le  souris  est  d un  grand  ser\ice,  mais 
il  faut  qu’il  ait  les  extrémités  noires. 

Letourneau  à les  yeux  mauvais. 

Le  rubiran  est  plein  de  vivariié  (re- 
marquez qu’en  vieillissant  le  cbe\af  le 
devient  o rd  i n ai  rem  en  t ). 

L’alezan  a du  r.apjiort  ax'ec  le  feu  5 
il  est  conséquemment  colère,  ardent  et 
lécer. 

L’alezan  clair  est  mou. 

Le  louvet  est  grand  travailleur,  s’il 
a une  raie  noire  sur  le  dos. 

Le  rouan  est  bon. 

Le  cap  de  more  est  Cer. 

Le  pie  n’est  point  à dédaigner,  etc. 

Pour  les  marques  ; l’arsel  et  le  bal- 
zan des  deux  pieds  de  devant  sont  mal- 
beureux. 

Le  balzan  des  deux  pieds  de  derrière 
est  bon,  et  il  est  beureux  rjuand  il  est 
marqué  en  télé,  et  qu’il  a les  testicules 
petits. 

Les  travat  (balzane  latérale)  et  iras- 
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travat  (balzane  diagonale)  sont  mcses- 
timés,  car  il  est  impossible  que  les  deux 
pieds  voisins  aient  la  même  force. 

Dans  le  balzan  des  deux  pieds  de 
derrière  et  du  pied  de  devant  on  a 
toujours  supposé  des  qualités  5 mais 
combien  est-il  supépieur,  s’il  y joint  une 
étoile  au  fron  t ! 

Le  belle-face  est  bon  ; mais  si  la 
marque  se  perd  dans  le  milieu  du  front, 
il  est  fantasque  et  bizarre,  etc. 

Qui  croirait  qu’Aristose  et  Végèce  ont 
en  partie  consacré  de  pareilles  puéri- 
lités! Il  est  vrai  qu’aujourd’hui  elles 
sont  généralement  tombées  dans  le  mé- 
pris; cependant  il  est  encore  des  per- 
sonnes qui  pensent  que  l’alezan  clair 
e.st  infailliblement  mou , et  qui  se  défient 
singulièrement  d’un  cheval  belle-face. 

On  doit  pour  les  robes  et  les  marques 
adopter  sans  restriction  cet  adage,  de 
tout  poil  bonne  he'te. 

Je  borne  ici  la  réfutation  des  pré- 
jugés, réfutation  dont  j’aurais  pu  éten- 
dre le  chapitre  indéfiniment,  sans  la 
Concision  rjue  je  me  suis  prescrite. 
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J’aurais  pu  parler  en  effet  de  l’influence 
de  la  lune  sur  les  maladies  des  jeux 
de  l’enlèvement  des  graisses  de  l’œil, 
des  araignées  qui  pompent  le  venin  des 
écuries  , des  boucs  qui  les  assainissent 
des  vers  que  l’on  établit  dans  la  tête, 
et  dans  la  queue , de  la  ligature  au-des- 
sus du  boulet,  pour  empêcher  la  four- 
bure  de  descendre  dans  le  sabot;  des: 
plumes  avalées , qui  font  tousser  opinià-- 
trement,  etc.  : toutes  ces  opinions  sont 
erronnees  e t sou  ven  t dangereuses;  mais  en: 
voici  de  bien  plus  étranges  : „ Le  cheval 
n a-i-il  des  tranchées,  ” c’est  Solejsel 
qui  parle,  « pincez  les  glandes  paro- 
le lides  avec  des  triquoises  et  battez  la 
Il  tumeur  avec  le  brochoir,  afin  de 
Il  corrompre  et  de  broyer  les  glandes 
Il  et  de  faire  sortir  les  esprits  flatueus 
« par  l’insensible  transpiration.  " 

D’autres  auteurs  sont  encore  plus 
forts:  si  le  cheval  a la  colique,  disent- 
ils  , il  faut  arracher  les  glandes  avec  des 
tenailles  et  mettre  du  sel  à la  place. 

Celui-ci  veut  qu’on  couvre  un  cheval 
morfondu  avec  des  linges  mouillés  , etl 
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qu’onlui  mette  deux  plumes  d’oie  dçinsles 
naseaux.  Voilà  un  animal  bien  soulagé! 

Celui-là  prescrit,  pour  guérirla  toux, 
remarquez  bien  , pour  guérir  la  toux,  de 
jeter  dans  les  yeux  de  l’eau  de  fon- 
taine, dans  laquelle  on  aura  mélangé 
pour  deux  sous  de  couperose. 

Écoulez  celui-ci  ; « Le  cheval  mange 
„ quelquefois  l’escargot,  ” écrit-il  grave- 
ment, « ce  qui  se  reconnaît  quand  il 
,<  a le  membre  roide  et  toujours  étendu  ^ 
a il  faut  alors  lui  faire  prendre  du 
a pyrètre,  du  stapbisaigre  en  poudre 
a et  une  poignée  de  poivre.  ” 

Voulez-vous  infailliblement  soulager 
un  cheval  qui  veut  jeter,  vous  dit  cet 
autre,  mettez-lui  du  beurre  dans  l’o- 
reille!.... Enfin,  je  ne  finirais  pas,  si 
je  voulais  signaler  toutes  les  pratiques 
bizarres  , cruelles  ou  ridicules  que  l’on 
trouve  répandues  dans  les  vieux  livres 
de  maréchallerie , et  surtoulsi  je  voulais 
enrichir  celte  liste,  des  recettes  etsecrels 
admirables  pour  la  guérison  de  tous  les 
maux.  Je  me  suis  borne  h indiquer  quel- 
ques erreurs,  pour  qu’on  se  tienne  en 
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garde. contre  beaucoup  d’autres,  et  pouri 
qu’on  ne  se  contente  pas  de  la  simple: 
allégation;  Solcysel  le  veut  ainsi;  Gar- 
sault  l’ordonne;  ou  bien,  cnbn,  c’est: 
Gaspard  Saunier  qui  l’a  prescrit. 

DE  L.A.  GARANTIE. 

Extrait  des  répertoires  et  collections  da 
jurisprudence  applicables  aux  marchés. . 

La  garantie  est  la  convention  par 
laquelle  le  vendeur  répond  à l’ache-- 
teur  que  le  cheval  qu’il  lui  vend  n’a 
pas  tel  défaut.  Il  y a deux  sortes  de' 
garantie  : l’une  de  droit,  que  l’oa  appelle 
naturelle;  l’a  utredefait,  que  l’on  nomme  ■ 
garantie  conventionnelle. 

La  garantie  de  droit,  ou  naturelle, 
est  celle  qui  résulte  de  l’exécution  de 
la  loi,  de  la  coutume  ou  de  l’usage  de 
l’endroit  où  se  fait  la  vente;  et,  indé- 
pendamment des  stipula  tio  ns,  le  vendeur  r 
est  obligé  à cette  garantie,  quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  convention,  et  elle  n’a 
besoin  d’étre  prouvée  ni  par  écrit  ni  par 
téruoi  us. 
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La  garantie  de  fait,  oucouvenlionnelle, 
est  celle  qui  résulte  de  la  stipulation 
de  la  convention , soit  qu’elle  restreigne  , 
soit  qu’elle  étende  la  garantie  naturelle  : 

cette  es  pècedegarantiedoitétre  prouvée 

par  témoins  ou  par  écrit. 

La  demande  en  garantie  au  dessous 
de  5o  francs  n’est  pas  admise;  les  ma- 
ladies contagieuses  sont  exceptées. 

Quoiqu’il  soit  vrai,  en  général,  que 
la  garantie  n’ait  pas  lieu  , si  elle  n’est 
stipulée  lorsque  les  vices  sont  apparens, 
il  est  également  vrai  que  , s il  y avait 
dol  de  la  part  du  vendeur,  il  en  serait 
tenu;  mais  il  n’y  aurait  pas  lieu  à cette 
garantie,  si  le  vendeur  avait  déclaré  le 
défaut  à l’acheteur  et  qu’il  en  jusliGat: 
le  plus  sûr  dans  ce  cas,  est  de  tirer 
une  reconnaissance  que  l’animal  a été 
vendu  sans  garantie,  ou  avec  tel  ou  tel 
défaut. 

Lorsque  la  garantie  a lieu,  soit  de 
droit , soit  en  vertu  de  stipulation  , elle 
s’exerce  non-seulement  sur  les  choses 
qui  ontfdit  l’ohjct  principal  de  la  vente, 
mais  encore  sur  les  accessoires,  pourvu 
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que  ceux-ci  soient  désignés;  si,  au -con- 
traire, elle  ne  regarde  que  les  accessoires, . 
le  marché  subsiste  pour  les  choses  prin-- 
cipales. 

Pour  donner  lieu  k la  garantie,  ill 
faut  prouver  que  le  vice  existait  aui 
temps  de  la  vente;  si  le  fait  est  prouvé,, 
le  vendeur  est  tenu  à payer  la  nourri-- 
lure , les  frais  de  fourrière  et  ceux  de? 
visite,  l’animal  qu’il  aura  vendu,  ainsii 
que  les  dépens  de  l’instance,  le  tout  ài 
compter  du  jour  de  la  demande  formée' 
contre  lui.  Si  l’animal  a été  employé, 
par  l’acheteur  comme  s’il  n’y  avait  pas» 
eu  de  vices  rédhibitoires,  il  n’y  a pointt 
d’action. 

L’acheteurdoit  remettre  l’animal  dans 
l’état  où  il  lui  a été  livré.  Les  maîires> 
sont  garans  des  faits  de  leuis  domes- 
tiques. 

La  garantie  a lieu  du  moment  où  lai 
vente  a été  consommée;  elle  dure  neuf! 
fois  vingt-quatre  heures.  Elle  commence  ■ 
du  moment  de  là  livraison  : la  date  dm 
billet  de  garantie  ou  d’une  qiiiltancei 
de  paiement  sert  à fixer  le  jour. 
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DES  CAS  REDHIBITOIRES. 

La  morve,  la  pousse  et  la  courbature 
sont  les  trois  cas  rédhibitoires  les  plus 
ordinaires,  car  leur  nombre  varie  sui- 
vant les  provinces. 

Par  arrêt  de  la  grand-chambre  , du 
25  Janvier  1 ■jS  1 , on  y a ajouté  le  cor- 
nage,  pour  la  Normandie. 

Par  arrêt  du  26  Juillet  1769,  les  tics 
ne  sont  pas  cas  rédhibitoires,  à moins 
d’une  garantie  dûment  stipulée.  A Paris 
le  tic  est  rédhibitoire,  s’il  n’est  point 
apercevable  à l’usure  des  dents  5 la 
demande  doit  être  formée  dans  les  vingt- 
guatre  heures. 

L’immobilité  etl’épilepsie  sont  rédhi- 
bitoires à Paris. 

La  fluxion  périodique  est  rédhibi- 
toire dans  la  Gascog/ie,  le  Dauphiné 
et  le  Languedoc. 

Quand  on  est  convenu  par  le  marclié, 
que  les  animaux  vendus  sont  ncLs  et 
sains , la  rédhibition  a lieu  jiour  les 
vices  mêmes  les  plus  apparens,  tels  que 
les  boiteries,  la  cécité,  etc. 
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Quand  on  fait  un  marché  pour  plu- 
sieurs chevaux  réunis,  la  rédhibition  de' 
l’un  entraîne  la  reddition  de  tous  les- 
autres;  ce  qui  n’a  pas  lieu  si  le  prixi 
a été  stipulé  pour  chaque  cheval. 

Si  le  cheval  ne  remplit  pas  le  but 
pour  lequel  il  a été  acheté,  c’est-a-dire, 
si,  acheté  pour  le  trait,  il  ne  tire  pas, 
ou  si , acheté  pour  la  selle,  il  ne  se  laisset 
pas  monter  , la  rédhibition  a lieu  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  l’acheteur  ait 
essayé  le  cheval  avant  le  marché. 

Il  n’y  a pas  lieu  à rédhibition , quand 
l’acheteur  a fait  acte  de  propriété,  eu 
coupant  la  queue,  les  oreilles,  etc. 

Par  arrêt  des  19  Juillet  1^4^ 

Juillet  1784,  il  est  défendu  de  x-endre 
des  chevaux  affectés  de  maladies  con- 
tagieuses , sous  peine  de  5oo  francs  d’a- 
mende; en  outre  on  est  responsable  de 
toutes  les  conséquences. 

Pour  éviter  toute  difficulté  en  justice, 
il  faut  faire  insérer  dans  la  reconnais- 
sance de  la  garantie  : i.°  le  prix  du 
cheval , le  nom , les  qualités  et  la  demeure 
du  vendeur  j î.”  celles  de  l’acheteurr 
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3. °  le  signalement  exact  de  l’animal  ; 

4. ”  le  prix  de  la  vente  en  toutes  lettres  ; 

5. ®  le  nom  du  lieu  où  elle  s’est  faite} 

6. °  la  date  en  toutes  lettres. 

Articles  du  Code  civil  qui  ont  rap- 
port à la  garantie  et  aux  cas  rédhi- 
bitoires. 

1 6o2.  Le  vendeur  est  tenu  d’expliquer 
clairement  ce  à quoi  il  s’oblige}  tout 
pacte  obscur  ou  ambigu  s’interprète 
contre  le  vendeur. 

i6o3.  Tl  a deux  obligations}  celle 
de  délivrer  et  celle  de  garantir  la  chose 
qu’il  vend. 

1614.  La  chose  doit  être  délivrée 
dans  l’étal  où  elle  se  trouvait  au  mo- 
ment de  la  vente}  depuis  ce  jour  tous 
les  fruits  appartiennent  à l’acquereur. 

1625.  La  garantie  que  le  vendeur  doit 
ù l’acquéreur , a deux  objets  : le  premier 
est  la  possession  paisible  de  la  chose 
vendue } le  second , les  defauts  caches 
de  cette  chose , ou  les  vices  rédhibitoires. 

164  !•  Le  vendeur  est  tenu  de  la  ga- 
rantie, à raison  des  défauts  cachés  de 
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la  chose  vendue  , qui  la  rendent  im- 
propre à l’usage  auquel  on  la  desline, 
ou  qui  diminuent  tellemeut  cet  usage, 
que  l’acquéreur  ne  l’aurait  pas  acquise, 
ou  n’en  aurait  donué  qu  un  moindre 
prix,  s’il  les  avait  connus. 

1642.  Le  vendeur  n’est  pas  tenu  des 
vices  apparens  et  dont  l’acheteur  a pu 
se  convaincre  lui-mèrae. 

1643.  Il  est  tenu  des  vices  cachés, 
quand  même  il  ne  les  aurait  pas  connus, 
à moins  que  dans  ce  cas  il  u’ait  stipulé 
qu’il  ne  sera  obligé  à aucune  garantie. 

1640.  Si  le  vendeur  connaissait  les 
vices  de  la  chose,  il  est  tenu,  outre  la 
restitution  du  prix  qu  il  a reçu,  de  tous 
dommages  et  intérêts  envers  l’acheteur. 

1646  Si  le  vendeur  ignorait  les  vices  . 
de  la  chose,  il  ne  sera  tenu  qu’à  la  res- 
titution du  prix. 

1647.  Si  la  chose  qui  avait  des  vices , 
a péri  par  suite  de  sa  mauvaise  qualité, 
la  perle  est  pour  le  vendeur,  qui  serai 
tenu  envers  l’acheteur  à la  reslitiuioni 
du  prix  et  aux  autres  dédommagcmensi 
expliqués  dans  les  deux  articles  précé— 
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Jens  ; mais  la  perle  par  cas  fortuit  sera 
pour  le  compte  de  l’acheteur. 

1648.  L’action  résultant  des  vices 
rédhibitoires  doit  être  intentée  par  l’ac- 
ejuéreur  dans  un  bref  délai,  suivant  la 
nature  des  vices  rédhibitoires  et  l’usage 
du  lieu  où  la  vente  est  faite. 

1649.  tlle  n’a  pas  lieu  dans  les  ventes 
par  autorité  de  justice. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

JVotions  de  Thérapeuücjue  véiéri- 
naire. 


INTRODUCTION. 

Il  est  inutile  d’otiserver  qu’on  n’a  pas  i 
eu  l’iulention  de  Iracerici  l’histoire  de 
toutes  les  maladies  du  clieval  et  des 
moyens  curatifs  à y opposer 5 on  s’est 
borné  à de  simples  indications,  qui  1 
pourront  à la  fois  aider  la  mémoire  dui 
praticien  , et  mettre  l’officier  à même  de 
diriger  les  premiers  soins  à admini.strerr 
daus  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Il  est  une  multitude  de  circonstances' 
dans  lesquelles  un  chef  de  détachement 
est  abandonné  à lui-même;  si  ses  che- 
Tau.'c  tombent  malades,  il  se  voit  con- 
traint de  recourir  a des  empiriques  ou 
à des  maréch.iuN.  de  village,  dont  l’im- 
péritie fait  trop  souvent  une  maladie 

* C est  par  erreur  qu’on  a imprimé  ci-après,  dans  le 
litre  courant,  Matière  médicale. 
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grave  d’une  simple  indisposition  qui 
eût  cédé  à quelques  soins  bien  entendus. 
Aussi , sans  émettre  l’ojiinion  absurde 
qu’un  cavalier  doit  avoir  les  connais- 
sances d’un  vétérinaire  , on  peut  dire 
qu’il  serait  à souhaiter,  dans  l’intérêt 
de  la  prospérité  de  la  cavalerie,  que 
les  officiers  eussent  des  notions  suffi- 
santes pour  faire  d’abord  les  prescrip- 
tions nécessaires  au  début  d’une  mala- 
die, jusqu’au  moment  où  ils  seraient  à 
même  d’appeler  un  homme  de  l’art. 

C’est  d’après  cette  idée  que  cette  qua- 
trième partie  a été  conçue  5 elle  est  le 
véritable  complément  des  trois  autres, 
et  justifie  le  titre  de  Cours  d’hyppia- 
trique  donné  à ce  traité. 

Posons  comme  premier  principe  , 
qu’il  ne  faut  jamais  médicamenter  un 
cheval  qu’on  ne  connaisse  bien  son  mal. 
Il  vaut  mieux  laisser  agir  la  nature  que 
de  s’exposer  à la  contrarier. 

S’aperçoit  - on  qu'un  cheval  est  at- 
teint d’une  maladie  interne,  il  faut  le 
mettre  à la  diète  et  à l’eau  blanche. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  l’utilité 
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de  la  diète  : ce  moyen  de  guérison  est 
si  puissant,  rpi’il  suffit  quelrpicfois  pour 
guérir  des  maladies  assez  graves,  et  que: 
souvent  des  alTec  lions  légères  devicnnen  ti 
dangereuses  uniquement  parce  qu’on  n’y 
a pas  eu  recours.  L’animal  lui- meme: 
nous  fournit  celte  indication  , et  le  refus> 
de  l’avoine  est  le  premier  indice  de  seS' 
souffrances.  La  diète  modifie  le  mou — 
vement  nutritif  dans  tous  les  organes, 
ralentit  la  circulation  , diminue  l’exci- 
tabilité , facilite  l’action  pulmonaire,  et 
laisse  les  organes  digestifs  dans  un  état 
de  repos  qui  favorise  la  répartition  la 
plus  égale  de  l’action  vitale  : elle  tarit 
meme  les  sécrétions,  diminue  la  masse, 
des  fluides  , et  surtout  celle  du  sang 
qu’elle  rend  moins  stimulant. 

N ous  adopterons  dans  cette  quatrième 
partie  l’ordre  alphabétique,  comme  de-: 
vaut  mieux  remplir  notre  objet. 

A. 

Abcès.  On  donne  ce  nom  a une  col4' 
îection  de  pus  formée  dans  les  partie- 
charnues.  L’abcès  est  ai^u  ou  chronique 
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Dans  l’abcès  aigu  ou  chaud,  l’iuflam- 
maLion  a parcouru  rapidement  ses  pé- 
riodes ; il  y a gonflement,  chaleur  et 
douleai'  pulsalive  ; opposer  un  traite- 
ment antiphlogistique  général  , cata- 
plasmes , lotions,  topiques  émolliens  ; 
lorsque  la  llucliiation  du  pus  est  ma- 
nifeste, ouvrir  avec  le  bistouri,  panser 
avec  basilicum  ou  simples  étoupes,  sans 
remplir  toute  la  cavité.  Dans  l’abcès 
chronique  ou  froid , il  y a peu  de  dou- 
leur et  de  chaleur  : appliquer  emphâtres 
fondans,  puis  les  maturatifs^  enfin,  tra- 
verser la  tumeur  de  haut  en  bas  avec 
l’aiguille  à séton  , garnie  d’une  mèche 
qu’on  laisse  dans  la  plaie,  ou  bien  per- 
cer inférieurement  avec  un  fer  chaud. 

Albügo  : tache  blanche  qui  vient 
quelquefois  sur  la  cornée  transparente, 
à la  suite  d’une  ophtbalmie  violente.  Il 
est  toujours  à craindre  qu’elle  n’enva- 
hisse k la  longue  toute  la  vitre  de  l’œil. 
Cette  affection,  diflicile  k guérir,  doit 
être  combattue  par  les  émolliens  , les 
bains  de  tète  dans  des  vapeurs  aqueuses, 
et  la  saignée  générale.  Lorsque  l’clat 
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inflammatoire  a disparu  , il  faut  user 
de  collyres  avec  précaution;  l’eau  salée' 
convient  d’abord,  ensuite  la  poudre  de’ 
sucre  candi,  à laquelle  on  ajoute  uni 
peu  de  nitrate  de  potasse;  si  l’inflam-- 
mation  de  la  conjonctive  se  renouvelle, 
revenir  aux  émolliens.  L’albugo  ancien 
ne  laisse  presque  rien  à espérer. 

Amaurose  ou  goutte  sereine  : cecitct 
produite  par  la  paralysie  du  nerf  op-- 
tique  : à moins  qu’elle  ne  soit  due  à unci 
cause  accidentelle  , prompte  et  mani-- 
feste,  l’amaurose  est  incurable.  Les- 
sétons  <à  l’encolure  ou  aux  côtés  de  la 
face  , les  vésicatoires  énergiques  au 
front,  les  purgations,  les  collyres  exci- 
tans,  des  frictions  de  baume  de  Fio- 
ravcnti  faites  autour  des  yeux,  sont  les: 
moyens  curatifs  auxquels  on  a recours' 
Angine  ou  esquinancie  : inflammation 
plus  ou  moins  intense  de  la  membrant 
muqueuse  de  l’arrière-bouche.  Y-i'angim 
laryngée  peut  causer  la  suffocation.  Or 
lui  oppose  la  diète,  les  boissons  tièdesi 
adoucissantes,  légèrement  miellées  et 
nitrécs;  on  tient  les  animaux  chaude- 
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ment;  on  leur  fait  des  onctions  de  po- 
puléum  sous  la  ganache,  que  l’on  couvre 
d’une  peau  de  moul  on.  Si  les  symptômes 
inflammatoires  deviennent  plus  graves, 
on  ajoute  à ces  moyens  les  saignées 
réitérées,  les  lavemens  laxatifs , et  enfin 
on  pratique  l’opération  de  la  trachéo- 
tomie. Il  faut  attaquer  et  suivre  la  ma- 
ladie sans  désemparer,  ne  pas  appliquer 
les  sétons  lors  de  son  début  ; mais  seule- 
ment quand  la  phlegmasie  est  diminuée. 

Aphthes  ; petites  ulcérations  qui  ap- 
paraissent sur  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche,  à la  suite  d’une  irritation 
inflammatoire.  Mettre  le  malade  à l’eau 
blanche,  tièrle,  acidulée  et  nitrée  , lui 
donner  des  alimens  de  facile  digestion 
et  qui  n’exigent  pas  de  grands  eflbrts 
de  mastication  ; administrer  des  gar- 
garismes adoucissans,  non  en  injection, 
mais  avec  un  tampon  de  linge  fin. 

Arrête,  grappe  ou  queue-de-rat.  Es- 
pèce de  croûte  écailleuse  qui  se  trouve 
le  long  du  tendon.  (V.  Eaux  aux  jambes.) 

Asphyxie  : suspension  temporaire  des 
fonctions.  Elle  commence  par  l’inter- 
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riiplion  de  la  respiration  , et  peut  causer 
proniplemenl  la  mort,  si  Taniinal  n’est 
secouru  à temps.  Cette  allection  recon- 
naît plusieurs  causes  : 

1.°  L’asphyxie  par  oblitération  des; 
Toies  gulturaies  : dans  ce  cas,  pratiquer r 
la  iracliéotomie  ; 

2°  L’asphyxie  par  submersion  ; placer- 
l’animal  dans  un  lieu  chaud  , le  fric- 
tionner rudement , donner  deslavemenss 
d’eau  salée  ou  de  décocliou  de  tabac  : 
quand  l’animal  est  réchauffé,  on  saigne. 

3.°  Dans  l’asphyxie  causée  par  la  iu— 
niée,  ou  par  la  boisson  prenant  une. 
fausse  route  ; reitérer  la  saiguce  à la. 
jugulaire  et  h d’autres  veines;  calinetr 
la  violence  de  la  toux  et  les  dé.sordres^ 
de  la  respiration  ; diriger  des  vapeuTS- 
d’eau  cbaude  dans  les  naseaux;  frie 
lionner  et  donner  des  laA  emens  de  dé- 
coction de  tabac. 

4.°  L’asjihyxie  produite  par  des  ga?.! 
non  respirables  , se  traite  comme  le;- 
deux  précédentes. 

Atteihte  : contusion  au  bas  de  1 ex  ■ 
trémilé;  avec  ou  sans  plaie.  Si  1 atlcint>'i 
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:st  légère  et  récente,  des  lotions  d’eau 
Toide  suffisent.  Si  la  contusion  s’est  fait 
ipulir  profondément,  débuter  par  l'ap- 
ilica lion  de  cataplasmes  é molli ens,  puis 
lonner  issue  au  pus  et  panser  avec  des 
îloupes  sèches  ou  imbibées  de  vin  tiède  : 
3ans  l’atteinte  des  talons,  tailler  au  loin 
a corne  divisée  de  manière  à faire  une 
ilaie  simple,  panser  avec  plumasseaux 
:hargés  de  populéum , et  bander  le  pied. 
Se  brûlez  jamais  de  jioudre  à canon  sur 
es  atteintes  , et  tenez  les  extrémités 
propres,  les  postérieures  surtout. 

Avart-Coeuu  ou  anti-  caur  : tumeur 
située  au  poitrail.  .Si  l’irritation  est  peu 
développée,  appliquer  les  résolutifs  j 
quand  l’afiection  est  ancienne,  taire  des 
onctions  avec  l’onguent  vésicatoire  et 
meme  employer  le  feu.  Aussitôt  que  le 
dépôt  se  prononce,  il  faut  1 ouvrir;  et 
s’il  V a des  parties  indurées,  on  en  fait 
l’ablation. 

Avives  ou  purotidile  : inflammation 
de  la  parotide.  Si  elle  est  peu  intense, 
se  contenter  de  garantir  la  partie  ma- 
lade avec  une  peau  de  mouton  , et  de 
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soumeltrc  l’animal  à un  régime  conve- 
nable. Si  l’iiitlammalion  devient  vio- 
lente, pratiquer  des  saignées  locales  elt 
générales,  appliquer  des  cataplasmeï< 
de  farine  de  lin,  et  pre.scrire  une  diète; 
sévère,  aidée  de  debililans  à 1 intérieur! 
Malgré  ces  précautions  il  se  forme  sou-i- 
vent  des  abcès,  causes  fréquentes  ddi 
fistules  salii'aires, 

B. 

Baudes  ou  barbillons.  On  nomme  ainsi 
de  peiil.s  appendices  situés  sous  Uj 
langue  : il  faut  toujours  s’opposer  h leun 
ablation. 

Barres  offensées.  Les  barres  peuvem 
être  blessées  par  un  mors  trop  dur,  o 
par  l’action  d’une  mauvaise  main.  Sï 
l’irritation  est  simple,  du  repos  et  de- 
lotions  d’eau  d’orge  miellée  et^  tiédi 
suffisent  ordinairement;  mais  si  l'os  et; 
attaqué  ou  ca rie  , il  faut  ruginer , me tti i 
l’animal  au  régime  et  bassiner  avec  di 
vin. 

Bleime  ; meurtrissure  accidentell 
survenue  à la  sole  des  talons  ou  d. 
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quartiers,  par  suite  de  contusion  ou  de 
compression. 

Dans  le  cas  de  blcinie  sèche,  amincir 
la  corne  jusqu’à  la  partie  lésée^  appli- 
quer des  plumasseaux  chargés  d’eau-de- 
vie  ou  de  térébenthine,  fixer  le  tout  avec 
unebande.  Sile  pied  estsec,le  graisser , 
le  baigner  dans  l’eau  tiède,  ou  l’enve- 
lopper de  cataplasmes  émolliens. 

Quand  la  hleime  est  suppurée  et  a 
fait  des  ravages,  il  faut  faire  brèche, 
extraire  les  cliairs  baveuses,  recouvrir 
le  tout  d’une  étoupade  bien  disposée  et 
maintenue  par  des  éclisses. 

Enfin  , quand  le  mal  est  très-invétéré, 
on  est  forcé  de  dessoler. 

Blessdres.  (Voir  Mal  de  garrot,  de 
rognon.  Cor,  Plaie.) 

Breuvages  : il  ne  peut  être  question 
ici  que  de  la  manière  de  les  administrer. 
Le  moyen  le  plus  à portée  de  tous,  est 
d’élever  la  léte  sans  la  tenir  dans  une 
extension  trop  considérable  -,  d’intro- 
duire dans  la  bouche,  vers  la  commis- 
sure des  lèvres  et  l’espace  interden- 
laire,  le  goulot  de  la  bouteille  contenant 
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la  potion,  el  île  verser  le  lif|ui<]c  pea 
à peu.  Si  le  cheval  refuse  d’avaler,  on 
froUc  le  palais  avec  le  doigt,  sans  jamais 
tirer  la  langue  : s’il  vient  h tousser, 
on  lui  laisse  baisser  la  tète  et  on  attend 
tpiclques  moraens  avant  de  reprendre. 

C. 

Callosités  : végétations  dures, sèches,, 
grisâtres  ; elles  s’observent  à la  suite’ 
d’enchevêtrures  profondes  ou  de  cre-- 
vasses.  Quand  on  ne  parvient  pas  à les^ 
faire  disparaître  à l’aide  d’applications? 
émollientes,  il  faut  amincir  l’escrois-- 
sance,  avoir  recours  aux  caustiques, 
ou  bien  encore  faire  une  légère  caulé-- 
risation  : elle  provoque  la  suppuralioni 
et  conduit  à guérison. 

Capelet  : tumeur  mobile  , soiiventt 
indolente,  qui  prend  naissance  dans  lei 
tissu  cellulaire  et  la  peau  qui  recouvre-, 
la  pointe  du  jarret.  Employer  les  fo- 
mentations aromatiques  et  les  astrin- 
gens.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,, 
recourir  au  feu  médiat. 

Cataracte  : elle  consiste  dans  l’opa-- 
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cité  du  cristallin.  L’art  Tétérinaire  ne 
possède  pas  encore  de  moyens  curatifs 
Irès-e/îicaces  contre  cette  affection.  On 
a conseillé,  au  début  de  la  maladie, 
d’employer  les  résolutifs  énergiques, 
les  collyres  stimulans,  les  purgatifs  et 
les  préparations  mercurielles  pour  ex- 
citer le  système  absorbant.  Quant  à 
l’opération  de  la  cataracte  sur  les  che- 
Taux  , soit  par  déplacement,  soit  jjar 
extraction,  elle  ne  réussit  que  très-ra- 
rement. 

Catarrhe  : phlegmasie  des  membra- 
nes murjueuses  avec  écoulement  de  sé- 
rosité. 

Catarrhe  nasal , niorfondure  on  coryza  ^ 
cesl  une  inflammation  de  la  pituitaire, 
rarement  funeste.  Tenir  l’animal  chau- 
dement, le  bouchonner  fréquemment 
et  le  soumettre  à un  régime  délayant. 
Si  le  mal  ne  cède  pas,  diriger  sous  le 
nez  des  vapeurs  émollientes  d’eau  seu- 
lement tiède,  administrer  des  boissons 
blanclies  et  nitrées,  légèrement  chaudes, 
et  des  lavcmens  d’eau  de  lin. 

Quand  on  craiut  la  complication  d’un 


M AT  I E R E 


326 

catarrhe  pulmonaire,  passer  un  selon 
au  poitrail. 

Catarrhe  pulmonaire  : inflaminalioir 
de  la  muqueuse  des  bronches,  presquci 
toujours  précédée  ou  accompagnée  d’un 
catarrhe  nasal  Dans  l’afleclion  dont  il 
s’agit,  il  y a abattement,  toux  sèche, 
respiration  gênée.  Quand  la  maladie  est 
légère,  elle  cède  au  traitement  du  ca- 
tarrhc  nasal  : plus  grave,  elle  exige  la 
saignée,  l’emploi  des  antiphlogistiques;- 
ensuite  l’application  de  sétons  ou  des 
vésicatoires  , mais  seulement  lorsquei 
l’inflammalion  est  diminuée. 

Catarrhe  chronique  : lorsque  l’irrita- 
tion qui  accompagne  les  divers  ca- 
tarrhes, ne  s’est  pas  éteinte  dans  le 
principe,  le  catarrhe  prend  le  caractère^ 
chronique  et  devient  cause  fréquente 
de  ces  toux  rebelles,  et  de  ces  écou- 
lemens  sans  fin  , qui  souvent  ont  fait 
condamner  des  chevaux  comme  s’ils 
étaient  morveux.  On  combat  le  catar- 
rhe chronique  en  excitant  les  fonctions 
de  la  peau  par  des  infusions  de  sm- 
reaU;  de  serpolet,  coquelicot  et  autret 
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aromates  légers  ; on  peut  y joindre  l’em- 
ploi des  préparations  d’antimoine  et  de 
soufre. 

Cactérisation  : action  de  désorga- 
niser un  tissu  vivant  par  l’application 
du  feu  immédiat  ou  d’un  autre  agent, 
tel  que  potasse  caustique,  pierre  à cau- 
tère, etc.  (Voir  Feu.) 

Cerises  : excroissances  charnues,  rou- 
ges , hémisphériques,  qui  se  montrent 
à la  surface  des  blessures  de  la  sole. 
Quand  elles  sont  légères  et  situées  au 
milieu  de  plaies  d’une  bonne  nature, 
elles  disparaissent  à l'aide  d’une  com- 
pression convenable  ; si  elles  sont  trop 
volumineuses,  on  les  extirpe;  enfin, 
si  ces  végétations  se  remarquent  dans 
les  plaies  livides,  on  les  combat  aveo 
des  caustiques. 

Charbum  : on  désigne  par  ce  mot  une 
tumeur  dure,  inflammatoire  et  conta--' 
gieuse,  qui  se  développe  spontanément. 
Cette  maladie  peut  tuer  le  cheval  en 
douze,  quinze  ou  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  seulement  du  deuxième  au 
quinzième  jour.  Le  charbon  met  dans 
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la  nécessité  de  recourir  aux.  moyens  les 
plus  énergiques;  le  seul  cJKcace  est  l’ab- 
lation de  toute  la  tumeur  au-delà  même 
de  sa  liase  , el  la  cautérisa  lion  immédiate  ■ 
et  profonde  de  toute  la  surface  vive  avec 
un  cautère  cliaullé  à blanc;  on  remplitl 
ensuite  la  cavité  de  plumasseaux  chargési 
d’onguent  caustique;  si,  après  l’exlir-- 
palion  de  la  lumciir,  il  s’eu  présenter 
d’autres,  il  faut  les  attaquer  de  même,, 
sans  cela  l’animal  succombera  iufailli-- 
blemeut. 

L’apparition  du  charbon  entraîne* 
après  elle  toutes  les  attentions  récla-- 
niées  par  l’idée  de  contagion  , et  comme* 
cette  aüeclion  se  communique  des  ani- 
maux à l’homme  , ou  ne  saurait  prendre* 
trop  de  précautions  dans  les  soins  ài 
donner  aux  malades. 

Clou  de  rue  : ou  désigne  par  cette* 
expression  générique  tout  corps  étra nger 
qui  pénètre  dans  la  sole  ou  la  fourchette. 
On  varie  les  moyens  curatifs  suivant  le* 
siège,  la  profondeur,  l’étendue  et  l’aa- 
cienueté  de  la  lésion. 

Lorsque  la  corne  est  seulement  in-- 
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téressée  et  que  l’appui  reste  assuré , 
il  n’y  a rien  à faire.  Quand  le  corps 
Tulnérant  divise  les  fibres  du  tissu  ré- 
ticulaire sans  déchirement  et  sans  sé- 
jouraer,  l’accident  se  dissipe  de  lui- 
même;  mais  dès  qu'il  y a contusion, 
lacération  , il  tant  amincir  la  sole,  com- 
battre l’inflammation  avec  les  cmol- 
liens,  et  proscrire  l’usap;e  des  prépara- 
tions alcooliffues  et  de  l’huile  essentielle 
de  térébenthine.  Quand  ce  traitement 
ne  suffit  pis,  qu’il  y a foyer  purulent 
et  lésion  de  l’expansion  tendineuse  , on 
doit  mettre  à découvert  toutes  les  par- 
ties desorganisées,  les  enlev'er  et  panser 
avec  des  étoupes  chargées  de  digestif 
ordinaire,  que  l’on  fixera  avec  des  éclis- 
ses.  Le  clou  de  rue  nécessite  quelque- 
fois la  dessolure.  (Voir  ce  mot) 

Colique,  tranchées  : douleurs  causées 
par  l’irritation  d’une  partie  quelconque 
du  tube  intestinal.  Nous  les  diviserons 
en  colique  venteuse  , stercorale  , né- 
plirétique  et  d’indigestion. 

Colique  venteuse.  Elle  reconnaît  pour 
cause  l’accumulation  de  gaz  intestinaux. 
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et  est  accompngnée  de  borborygtnes  : le* 
pouls  est  variable,  la  respiration  accé-- 
lcrée,  le  ventre  se  gonfle,  et  quelquefois} 
la  météorisation  est  telle  qu’elle  lue* 
par  rupture  d’intestin.  On  combat  l’af-- 
fection  par  des  lavemens  émolliens,  desi 
fumigations  et  fomentations  de  meme* 
nature  sur  l’abdomen  , de  rudes  bou-* 
cbonnemens  sur  les  côtes  et  les  flancs,, 
et  des  breuvages  étbércs. 

Colique  stcrcorale  Elle  est  due  à l’ac-- 
cumulation  dans  le  colon  de  matières  > 
fécales  durcies  : il  en  résulte  une  irri- 
tation violente,  qui  peut,  en  persistant,, 
déterminer  la  gangrène  etla  mort.  Cette  * 
colique  s’annonce  par  la  tristesse , la  ten-- 
sion  des  membres, la  tievre,des  plaintes,, 
des  sueurs  abondantes  : l’animal  regarde* 
son  flanc,  se  couche  etse  relève  souvent. 
Tout  doit  tendre  à faire  évacuer  la  pe- 
lote steicorale , les  émolliens  , les  bois- 
sons mucilagineuses  emélisées,  les  hui-- 
leux,  les  lavemens  purgatifs , ne  sulKsentt 
pas  toujours;  aussi  faut-il  répéter  jus- 
qu’à évacuation  l’emploi  de  purgationsi 
énergiques,  tels  que  l’aloès  et  la  gomme* 
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gutte.  Lorsque  l’animal  est  débarrasse  , 
on  le  met  aux.  antiphlogistiques,  après 
lesquels  on  administre  quelques  to- 
niques. Si  la  pelote  descend  dans  le 
rectum  sans  franchir  l’anus,  il  faut 
fouiller  pour  la  diviser,  quand  on  peut 
l’atteindre. 

Colique  néphrétique  : phlegm.isie  des 
reins  , occasionée  par  la  présence  de 
quelques  calculs  ou  un  arrêt  de  trans- 
piration. L’animal  se  campe  souvent 
pour  expulser  son  urine  , qu’il  ne  rend 
qu’en  petite  quantité  à la  fois  : celle 
urine,  d’abord  aqueuse,  puis  trouble, 
devient  enfin  rougeâtre  et  sanguino- 
lentej  il  survient  des  tremblemens;  la 
langue  est  sèche , la  soif  intense  ei  les 
reins  douloureur. 

Dans  celte  maladie  il  faut  beaucoup 
saigner,  tenir  le  ventre  libre,  mettre 
l’animal  à la  diète  , et  employer  les 
émolliens  à l’intérieur  et  à l’extérieur; 
ne  pas  négliger  l’application  sur  les 
lombes  d’un  sac  contenant  du  son  et 
des  mauves  cuites  chaudes.  On  cher- 
chera aussi  à établir  un  point  d’irrita- 
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tion  aux  fesses,  sans  employer  les  can- 
tharides. 

Colique  cï indigestion  ; elle  est  due' 
au  trouble  de  la  digestion.  L’animall 
hâille  fre'quemraenl , a le  pouls  dur,, 
frappe  le  sol  avec  un  de  ses  pieds  der 
devant,  recule  jusqu’au  bout  de  sai 
longe,  se  couche  et  se  relève  succès-- 
sjvement;  il  y a souvent  céphalalgie,, 
et  quelquefois  vertige  dit  abdominal.. 
(^Voir  ertige.) 

Dans  le  cas  de  colique  d’indigestion,, 
s’abstenir  de  la  saignée  : elle  peut  dire' 
7/iorleUe.  Faire  reposer  l’animal  , le 
mettre  a la  diele,  donner  des  breuvages 
mucilagineux , des  lavemens  émolliens 
et  huileux  , bouchonner  le  ventre  , 
employer  l’élixir  calmant  de  Lebas.  Si 
on  n’obtient  pas  de  succès,  rendre  Içs 
lavemens  laxatifs  , et  n’employer  les 
purgatifs  qu’après  avoir  administré  les 
adoucissans. 

Colique  inflammatoire  : elle  est  connue 
aussi  sous  le  nom  ddentérite  sur-aiguë  et 
de  colique  rouge  ou  sanguine.  Le  malade 
présente  la  plupart  des  symptômes  qui 
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Eiccompagnent  les  autres  coliques  , et 
ressent  des  douleurs  atroces.  Les  sueurs 
sont  comme  huileuses  ; mais  le  signe  ca- 
ractéristique est  l’état  du  pouls,  qui  est 
plein  et  élevé.  L’afieclion  est  tellement 
grave  qu’elle  peut  enlever  l’animal  en 
vingt-quatre  heures.  Si  l’art  peut  quel- 
que chose,  ce  n’est  qu’au  début  de  cette 
cruelle  maladie  ; encore  la  saignée  aux 
veines  thoraciques  et  abdominales,  les 
révulsifs  excilans  sur  la  peau,  sont-ils 
trop  souvent  sans  succès. 

Constipation  ; retard  de  l’expulsion 
des  excrémens.  On  oppose  les  lavemens 
émolliensj  quelquefois  on  les  rend  très- 
légèrement  slimulans  par  l’addition  d’un 
peu  de  sel  ou  <lé  vinaigre.  Si  la  consti- 
pation ne  cède  pas,  on  a recours  aux 
purgatifs. 

Contusion.  (Voir  Cor,  Mol  Je  garrot. 
Mol  de  rognon.  Taupe.) 

Cor.  Callosité  rjui  se  formesur  un  des 
points  des  téguniens,  par  suite  de  com- 
pression ou  de  frottcmens  plus  ou  moins 
continués. 

Les  cors  les  plus  fréquens  sont  ceux 
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<]ui  viennent  aux  parties  late'rales  e: 
supérieures  des  côtes.  Si,  en  dessellan 
quelque  temps  après  l’arrivée,  on  s’a  h 
perçoit  que  la  peau  est  soulevée,  il  fauo 
remettre  la  selle  et  tenir  le  cheval  sangld 
pendant  quelques  heures  : on  fait  ensuilt 
des  frictions  résolutives  et  spirilueusess 
on  pratique  une  chambre  aux  panneaui 
et  on  ne  met  pas  de  couverture.  Si  i 
malgré  tous  ces  soins,  le  cor  se  forme' 
on  doit  d’abord  enlever  l’inflammation 
avec  les  cmolliens.  faire  des  onciions 
grasses,  extirper  le  durillon  avec  l’ins- 
trument tranchant,  et  panser  avec  des 
éloupes  coupées. 

Corïza.  (Voir  Catarrhe.) 

Coup  : résultat  du  choc  d’un  corpS' 
dur.  Lorsqu’il  y a contusion  simple  et 
légère,  il  suflit  ordinairement  de  faire* 
des  lotions  avec  de  l’eau  salée.  S il  y a: 
beaucoup  d’inflammation  , il  faut  re- 
courir à la  diète,  à la  saignée,  aux  ap- 
plications émollientes.  Quand  une  tu- 
meur sanguine  s’est  formée  à l’endroit 
de  la  contusion,  il  ne  faut  pas  se  hâtert 
de  l’ouvrir,  l’absorption  pouvant  lar 
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dissiper  : dans  ce  cas  on  aide  la  nature 
avec  les  résolutifs 5 enfin,  s’il  se  forme 
un  abcès,  on  donne  issue  à la  matière 
par  une  incision. 

CovRTiATCRE,  Jortraiture  : mots  im- 
propres, qui  servent  à désigner  une  in- 
disposition suite  de  l’excès  de  travail, 
et  caractérisée  par  le  dégoût,  rabat- 
tement, la  toux,  le  flanc  cordé  et  un 
léger  flux  par  les  naseaux.  Dans  cet  état 
l’animal  réclame  du  repos,  un  régime 
rafraîchissant,  des  lavemens  émolliens 
et  de  l’eau  blanche  nitrée.  L’état  du 
pouls  indiquera  s’il  est  nécessaire  de 
saigner. 

Courbe  : exostose  qui  survient  à la 
partie  inférieure  et  interne  du  jarret. 
(Voir  Exostose  ) 

Crapaud  ; ulcère  rongeant, d’où  suinte 
une  sérosité  fétide  j il  attaque  et  désor- 
ganise à la  longue  la  sole,  la  fourchette 
et  tout  le  pied. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  le  crapaud  n’est 
pas  toujours  incurable.  Lorsque  la  ma- 
ladie n’a  pas  encore  trop  étendu  ses 
ravages,  le  procédé  le  plus  connu  est 
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d’enlever  tonies  les  vége'lations  et  le^ 
parties  fongueuses;  ensuite  on  coiivrr 
la  plaie  de  plumasseaux  imbibe's  d’eaui 
de-vie  etcndiie  d eau.  Si,  après  avoi i 
enlevé  le  j)remier  appareil,  on  reconnaî 
de  nouveaux  points  fongueux  , il  fauj 
les  recouvrir  avec  de  petits  plumasseaux 
charges  d’onguent  égyptiac;  mais  par- 
tout ailleurs  on  pi  ce  de  l’éloupe  sôchec 
Quand  les  fongosités  persistent,  oci 
substitue  le  vitriol  de  Chypre  et  le  su-: 
blimé  corrosif  a l’egvptiac.  On  a soicî 
d’enlever  char|ue  fois  les  petites  escarres 
et  île  toujours  exercer  une  compression, 
égale. 

Crapaudike,  peiÿne  ou  teigne  : ulcé^ 
ration  située  à la  partie  antérieure  de. 
l.i  couionue,  et  qui  fait  ordinairement' 
boiter  le  cheval  Dans  le  principe  on 
cherche  à calmer  l’inllammation  par  des- 
émolliens  ; on  amincit  aussi  la  corne  sur 
1 ulcère;  ou  opère  la  compression  aveci 
des  bandes  , et  on  laisse  l’animal  en 
repos.  Si  ce  moyen  ne  suflit  pas,  on 
cautérise  lentement  pour  déterminer  uni 
nouveau  travail  inflammatoire  ; -enfin  , 
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s’il  y a désunion  et  foyer,  il  faut  enlever 
toute  la  portion  de  la  paroi  qui  est 
désunie  , et  appliquer  les  caustiques 
jusqu’à  ce  ([u’on  ait  obtenu  le  change- 
raeni  désiré.  Quand  le  cheval  guérit,  il 
faut  attendre  deux  ou  trois  mois  avant 
de  le  faire  travailler. 

Crevasses,  mules  Irauersières  ou  tra- 
f'ershiei:  gerçures  d’où  suinte  une  humeur 
fétide  : elles  se  manifestent  au  paturon, 
et  quelquefois  elles  précèdent  ou  ac- 
compagnent les  eaux  aux  jambes. 

Dès  le  début  on  combat  les  crevasses 
avec  les  émolliens,  les  pédiluves  d’eau 
de  son  tiède,  réitérés  plusieurs  fois  par 
jour,  les  applications  d’onguent  popu- 
.éum. 

On  oppose  aux  crevasses  invétérées 
les  lotions  astringentes,  le  cérat  de  Sa- 
turne et  l’onguent  égyptiac  j si  elles  ne 
cèdent  pas,  on  produit  une  légère  adus- 
tion  au  moyen  de  poudre  à canon  dont 
on  couvre  la  plaie  , et  à laquelle  on  met 
le  feu  ; il  est  rare  que  la  cicatrisation 
ne  succède  pas  <à  la  nouvelle  plaie  cau- 
sée par  ce  procééLé. 
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Dartres;  phlegtnasies  cutanées,  or 
dinairement  chroniques  et  de  formée 
très-variables.  11  règne  encore  la  pluj 
grande  incertitude  dans  le  traitement 
des  dartres.  Les  moyens  qui  semblent  lee 
plus  rationnels  , sont  les  applications 
émollientes,  les  lotions  d’eau  de  lessiv* 
ou  de  savon  , les  onctions  de  soufri 
mêlé  à l’axonge,  et  des  saignées  aux  en:i 
virons  de  la  partie  malade. 

Si  on  n’obtient  aucun  amendementl 
il  faut  employer  l’huile  empyreumati' 
que  , la  solution  de  sublimé  corrosili 
Quand  on  s’aperçoit  que  ces  stimulans 
exaspèrent  le  mal , on  revient  aux  adou.; 
cissans  et  aux  narcotiques.  Les  dartree 
rongeantes  sont  combattues  par  les  caus- 
tiques et  enfin  par  le  feu.  Les  vésica 
loires  appliqués  sur  la  dartre  meme  et 
ont  quelquefois  opéré  la  guérison. 

D ÉM ANGEAisoN  , ; irritation  qm 
a son  siège  à la  peau.  On  y remédie  pa: 
des  boissons  blanches  nitrées,  des  lo^ 
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lions  émollientes  avec  sulfure  de  po- 
tasse, ou  avec  l’eau  végéto-minérale,  et 
en  administrant  la  poudre  diurétique 
fondante. 

Diarrhée  , déuoiemcrtt  : évacuation 
alvine  fréquente  et  abondante , occasio- 
née  par  l’irritation  de  la  muqueuse  in- 
testinale. {\o\r  Entérite.) 

Dysenterie.  (Voir  Entérite.) 


E. 


Eadx  acx  jambes  : maladie  cutanée, 
qui  s’annonce  par  le  suintement  d’une 
humeur  sanieuse.  Elle  attaque  d’abord 
les  paturons,  monte  peu  à peu  aux  bou- 
lets, et  Cnit  par  gagner  les  canons;  elle 
est  accompagnée  de  cret^asses , d'arrétes, 
de  grappes , etc. 

Quand  l’affection  est  nouvelle  et  peu 
intense,  il  suffit  de  calmer  l’irritation 
par  les  saignées  locales  et  générales,  les 
soins  de  propreté  de  la  peau,  les  pédi- 
luves  , les  fomentations  adoucissantes 
tièdes , les  cataplasmes  émolliens,  re- 
nouvelés deux  fois  par  jour.  On  met 
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de  plus  l’animal  à un  régime  douT  pei 
substantiel  ; on  le  fait  boire  à l’eau  blan^ 
che  nitrée,  et  on  administre  quelf[uei' 
lavemens. 

Lorsque  la  maladie  a fait  des  pro- 
grès , on  tâche  de  produire  une  diversion 
utile,  en  stimulant  la  peau  par  des  com 
vcrlures  de  laine,  le  pansement  de  la. 
main,  des  fumigations  aqueu.ses  et  l’ad- 
ministration à l’intérieur  de  toniques  et 
d’amers,  employés  comme  sudorifiquess 
On  obtient  en  meme  temps  d’autres  dé- 
rivations à l’aide  des  diurétiques  et  de- 
quelques  purgatifs,  tant  en  breuvages 
qu’en  lavemens.  Quand  on  a activé  ainsi 
les  fonctions  sécrétoires  , on  s’occupa 
des  moyens  locaux.  Y a-t-il  inflam- 
mation, on  la  calme  par  les  émoiliensp 
existe-t-il  un  engorgement  considérable; 
avec  chaleur,  on  réitère  la  saignée  lo- 
cale; y a-t-il  des  ulcérations,  on  les- 
cautérise  légèrement,  ou  bien  on  leS' 
dessèche  par  l’application  des  causti- 
ques, et  on  passe  un  séton  à la  fesse, 
comme  dérivatif. 

Ou  doit  nettoyer  les  surfaces  malades- 
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avec  l’eau  lic«le  et  le  savon  noir  ou  une 
légère  infusion  de  sureau  ; faire  des  fo- 
mentations avec  l’acétate  de  plomb  cris- 
tallisé très -étendu  d’eau,  suivies  de 
l’application  de  poudre  de  tan.  Ces  fo- 
mentations et  les  cataplasmes  doivent  se 
succéder  alternativement  tous  les  sept 
ou  huit  jours. 

Lorsque  l’engorgement  et  l’éronle- 
ment  diminuent,  on  purge  et  on  fait  de 
nouvelles  fomentations,  plus  fréquentes. 
Dès  que  l’écoulement  cesse , il  n’y  a jilus 
qu’à  tenir  les  jambes  propres,  les  laver 
plusieurs  fois  par  jour  avec  de  la  lie  de 
vin  tiède  ou  une  décoction  de  plantes 
aromatiques. 

Quant  au  traitement  des  fies,  callo- 
sités, arrêtes,  etc. , qui  persistent  après 
guérison  , il  est  indiqué  à l’article  Cal- 
losités. (Voir  ce  mot.) 

Ecart  ou  effort  d'épaule  : distension 
particulière,  exercée  vers  l’articulation 
scapulo-huniérale.  D’après  son  intensité, 
cette  aficction  prend  le  nom  de  faux 
écart,  d'écart  ou  d'cntre-ouuerture.  L’é- 
cart peut  être  récent  ou  chronique. 

16 
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Au  moment  où  récarl  arrive,  on  se? 
Iroiive  très- bien  de  lotions  aqueuses, 
froides,  tièdes  ou  chaudes.  L’eau  qu’oni 
a employée  à ce  dernier  usa{i;e,a  été  por- 
tée jusqu’,à  soixante  et  soixante-dix  de- 
grés de  chaleur.  Ce  moyen  est  insufiisant 
si  on  ne  l’emploie  pas  au  déliut  dui 
mal.  Quand  le  moment  favorable  a été; 
perdu  , on  doit  chercher  à détermincn 
une  excitation  tonique  promiite  avecü 
rhuile  volatile  de  térébenthine.  Dans» 
tous  les  cas,  le  repos  absolu  est  indis- 
pensable. ' 

Si  l’inüammation  a eu  le  temps  de  se< 
développer,  outre  la  saignée  générale  ett 
celle  aux  ars,  on  doit  diminuer  l’exci- 
tation locale  par  l’emploi  des  émolliens,, 
et  aussitôt  que  l’inflaminalion  cède,  on 
a recours  aux  fortifians,  faibles  d’abord; 
et  rendus  progressivement  plus  actifs. 
C’est  alors  qu’on  doit  faire  des  charges^ 
spiritueuses  et  résolutives. 

Quand  Finflammation  est  dissipée  et 
que  la  claudication  persiste,  l’animal 
boite  de  vieux  mal,  et  l’état  chroniquet 
est  établi.  On  le  combat  par  les  excitans 
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les  ])lus  énergiques,  tels  que  les  vési- 
catoires volans  , le  feu  médiat  et  les 
sétons. 

Effo  RT  de  boulet,  d'épaule,  de  cuisse, 
de  grasset,  de  jarret  et  de  reins.  (Voir 
Ecart  et  Entorse.) 

EwcriEVÈTRURE  : on  désigne  ainsi  l’ex- 
coriation qui  se  manifeste  lorsque  le 
cheval  se  prend  dans  sa  longe.  S’il  y a 
inflammation  considérable,  on  a recours 
aux  onctions  adoucissantes.  Si  l’exco- 
riation est  étendue  , on  la  traite  avec 
l’onguent  populeiini , l’alcool  de  boule 
de  Mars  vulnéraire  et  la  pommade  de 
Saturne. 

A la  suite  d’enchevêtrure  il  survient 
quelquefois  des  crevasses  et  des  callo- 
sités. (Voir  ces  deu.x. articles. ) 

Ektfrite  : inflammation  des  intestins. 
On  distingue  l’entérite  .sur-aiguë  , 1 en- 
térite diarrhéique,  l’entérite  dysentéri- 
que et  l’entérite  chronique. 

L'entérite  sur-  aiguë , ou  colique  in- 
Jlaminaloire , ou  colique  rouge,  a déjà 
été  décrite  a l’article  Colique.  (Voir  ce 
mot.) 
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Entérite  diarrhéique  ou  diarrhée.  Ou 
donne  ce  nom  à une  aflection  accom- 
pagnée d’évacuations  alvincs  liquides, 
délayées  , copieuses  et  fréquentes.  La 
diarrhée  reconnaît  pour  causes,  ou  l’u- 
sage d’alimens  mal -sains,  ou  la  sup- 
pression de  la  perspiration  cutanée.  Pour 
combattre  la  maladie,  il  faut  couvrir 
l’animal,  le  mettre  à la  diète,  bouchon- 
ner fréquemment , don ner  en  breuvages 
et  en  lavemens  des  infusions  de  Heur  de 
sureau.  Quand  on  permet  à l’animal  de 
manger,  on  ne  doit  lui  présenter  que 
des  fourrages  blancs.  On  proscrira  l’u- 
sage du  son,  et  on  le  remplacera  par 
de  l’eau  miellée  tiède,  mêlée  à une  dé- 
coction de  guimauve,  de  graine  de  lin, 
ou  de  mauve.  Lorsque  l'entérite  est  ac- 
compagnée de  douleurs,  on  donne  en 
breuvage  des  décoctions  de  tète  de  pa- 
vot et  même  de  l’opium;  on  en  seconde 
l’effet  par  des  fomentations  et  fumi^a- 
lions  emollientes  sous  le  ventre.  Si  la 
diarrhée  persiste,  et  que  le  sujet  soit 
pléthorique,  on  saigne  aux  veines  ab- 
dominales. Après  guérison,  le  malade 
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ne  doit  être  remis  que  par  degrés  à son 
régime  ordinaire. 

Entérite  djsentéricjue.  Dans  cette 
maladie  les  déjections  sont  accompa- 
gnées de  mucosités  sanguinolentes  5 l’a- 
nimal éprouve  du  ténesme  et  des  dou- 
leurs abdominales.  Le  traitement  est 
à peu  près  le  meme  que  celui  de  la 
diarrhée;  mais  il  faut  être  encore  plus 
rigoureux  dans  la  prescription  de  la 
diète.  Si  on  permet  a l’animal  de  man- 
ger , on  ne  lui  donne  que  des  alimens 
de  facile  digestion  , et  on  revient  à la 
diète,  si  le  mieux  ne  se  soutient  pas. 
On  conseille  un  nouveau  moyen  cu- 
ratif au  début  de  la  maladie  , c’est 
l’application  de  ventouses  scarifiées  à 
l’anus. 

Entérite  chronique,y\A^a\ renient  nom- 
mée grasfondure.  Dans  cette  affection 
les  excrcmens  sont  enveloppés  de  ma- 
tières glaireuses.  On  oppose  à cette  ma- 
ladie les  alimens  doux,  la  diète  blanche, 
les  breuvages  mucilagineux  opiacés  et 
les  lavemens  émolliens.  Lorsqu’on  a ob- 
tenu du  mieux,  mais  alors  seulement, 


2 46  MATIÈRE 

on  peut  administrer  quelques  breuvages’' 
amers. 

Entorse  ; tiraillement  violent  d’une 
articula  tion  , avec  ou  sans  lacération  des» 
ligamens  ou  parties  molles  arljacentes. 

lintorsc  de  boulet,  vulgairement  pjjbrt 
de  boulet,  méuiarchurc.  Si  l’aUection  estt 
légère  et  récente,  bain  local  dans  l’eaui 
froide  , où  l’on  me tt  ra  même  de  la  glace, . 
du  .sel  ou  de  l’extrait  de  Saturne;  pro- 
longer l’immersion  pendant  plusieurs» 
heures,  et  renouveler  l’eau  à mesurer 
qu’elle  .s’écbaufle  ; ensuite  , entourer 
l’articulation  d’un  bandage  imbibé  d’as-- 
tringens,  comjirimant  également  la  par-- 
lie,  bandage  dont  on  aura  soin  d’entre-- 
tenir  l’iinmidité;  saigner  au  plat  de  lai 
cuisse  ou  aux  ars  antéricuis  , suivant  le’ 
cas. 

S’il  V a fluxion  inflammatoire  , saignée  ■ 
générale  et  locale  au  moyeu  de  scari- 
fications autour  du  boulet,  secondées 
par  des  lotions  chaudes;  ensuite,  onc- 
tion de  pojjulcurn,  cataplasme  émollient. 
L’inflammation  disparue,  employ.er  lesi 
résolutifs,  et  s’il  survient  une  nouvelle’ 
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iriitalion  , revenir  aux  cmolliens.  Quand 
l’en*lorse  devient  chronique , recourir  au 
feu. 

Entorse  fémoro  - coxale  , ordinaire- 
ment appelée  effort  de  hanche.  Son  trai- 
tement est  le  même  que  celui  de  l’écart, 
excepté  que  les  saignées  se  font  au  plat 
de  la  cuisse.  (Voir  Ecart.) 

Entorse  lombaire , aussi  nommée  effort 
de  reins:  affection  toujours  grave,  dont  le 
traitement  repose  sur  les  principes  pré- 
cédens.  On  doit  toujours  avoir  recours 
aux  réfrigérans  et  aux  astringens  au  dé- 
but^ aux  émolliens  et  aux  émissions  san- 
guines générales  et  locales,  s’il  y a in- 
flammation; aux  for  li  G ans  et  aux  irrita  ns, 
si  l’entorse  est  ancienne,  et  enOn  aux 
vésicatoires  et  à la  cautérisation,  si  elle 
est  chronique.  Dans  l’entorse  lombaire  , 
on  doit  empêcher  l’animal  de  se  coucher, 
de  peur  rju’en  se  relevant  il  n’aggrave 
son  mal  ; et  dans  toutes  les  espèces  d’en- 
torse , malgré  les  idées  reçues , on  ne  doit 
jamais  faire  promener  les  chevaux  que 
la  guérison  ne  soit  complèle. 

Éparvib  osseux.  {Yoir  Exostose.) 
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Esquinancie.  (Voir  Ân^ine.) 

Exostose  : expression  générique  par; 
laquelle  on  désigne  une  luineur  dure,, 
développée  à la  surface  d’un  os.  S’il  y a» 
irrilalion  etgonflement  des  parties  mol-- 
les  environnantes,  on  doit  recourir  auxi 
émolliens  et  à un  régime  peu  substantiel. 
Si  les  douleurs  sont  vives,  on  fait  dess 
ap[)lications  calmantes  et  narcotiques-,, 
quand  l’irritation  a cessé,  on  emploie: 
les  résolutifs,  l’emplâtre  de  Vigo  avec: 
addition  de  mercure,  les  frictions  spi-- 
ritueuses  ou  mercurielles,  l’onguent  vé — 
sicatoire,  et  enfin  le  feu.  Si  tous  ccss 
moyens  ne  suffisent  pas,  on  tente  l’ab-- 
lation  de  l’exostose  , si  l’opération  estl 
praticable. 

F. 


Farcin  : maladie  du  système  lym- 
phatique, caractérisée  par  des  espèces^ 
de  boutons  situés  le  long  du  trajet  des^ 
veines.  Avant  d’attaquer  les  productions* 
tumorales , il  faut  préparer  le  cheval  part 
un  régime  bien  raisonné  : on  le  soumettra* 
à un  travail  modéré,  ou  aspergera  leSî 
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iimens  d’eau  salée,  on  administrera 
juelques  amers,  faibles  d’abord,  puis 
uccessivement  plus  forts.  Les  forces  du 
ystème  sanguin  s’améliorant,  on  era- 
)loîra  les  boissons  stimulantes,  qui  sont 
urtout  intliquées  si  le  sujet  est  disposé 
i l’inGllration. 

Au  début  de.s  tuméfactions  farcineu- 
ies , on  fait  des  applications  émollientes. 
Lorsque  l’inflammation  est  calmée  , il 
convient  d’abandonner  quelque  temps 
les  boutons  aux  efforts  de  la  nature,  en, 
continuant  les  soins  hygiéniques  déjà 
recommandes.  Pour  obtenir  ensuite  la 
résolution  des  boulons,  on  met  en  usage 
les  saignées  locales,  les  antiphlogistiques 
à l’intérieur,  et  les  émolliens  à 1 exté- 
rieur. La  résolution  n ayant  pas  lieu  , 
on  cautérise.  A charjue  pansement  on 
nettoie  les  plaies  avec  un  liquide  actif. 
Si  les  chairs  sont  fongueuses,  on  y ap- 
plique les  caustiques,  ou  on  les  enlève 
avec  l’instrument  tranchant;  on  onc- 
lionne  les  bords  des  ulcérations  avec 
des  pommades  fondantes.  Loisqu  au  icn 
de  venir  à suppuration,  les  boulons  s i 
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durent,  on  les  atlaque  avec  les  prépa-- 
ralions  incrciirielles.  {,)uand  ces  moyenj 
ne  sullisenl  pas  , on  les  extirpe  et  octi 
ravive  les  plaies  par  une  légère  cauté-- 
nsation.  On  panse  avec  des  étoupes  com- 
pées  menu. 

Il  faut  proscrire  l’ancienne  inélliodeo 
des  raies  de  cautérisation  cernant  les> 
parties  farcineuses  ; elles  ne  font  quee 
compliquer  le  mal. 

Feu  : c’est  le  plus  puissant  des  toni- 
ques, l’excitant  par  excellence,  le  seuil 
agent  qu’on  puisse  opposer  à une  multi-- 
tude  de  lésions  contre  lesquelles  les  au- 
tres ressources  de  l’art  viennent  échouer. 
Les  fers  dont  on  se  sert  pour  mettre  lec 
feu,  varient  de  formes  et  de  noms;  ils> 
sont  connus  sous  la  dénomination  gé — 
nériqiie  de  cauU^res.  11  y a différentes'» 
espèces  de  cautérisations.  Nous  nous- 
bornerons  à dire  un  mot  de  Vinunédiaie' 
et  delà  médiate.  La  première,  le  plus- 
généralement  employée,  consiste  dans» 
1 application  directe  du  cautère  sur  les» 
tissus.  Ce  moj'en  a l’inconvénient  de 
laisser  des  traces  , mais  il  est  très-- 
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lergique,  et  le  praticien  peut  calcu 
■r  avec  justesse  la  dose  de  calorique 
u’il  introduit.  Dans  la  cautérisation 
•édiaie , on  place  entre  le  cautère  et  la 
eau  une  couenne  de  lard  coupee  un 
eu  grasse  ; par  ce  moyen  on  évite  les 
races, 'mais  on  n’est  jamais  aussi  cer- 
jin  de  la  quantité  de  caloriijue  coramu- 
if|uéc.  Ce  dernier  mode  de  cautérisa- 
on  est  surtout  employé  contre  les  ca- 
elets,  molettes  etvessigonds  des  jeunes 
hevaux. 

Fie.  (Voir  Crapaud.) 

Fièvre  ; mouvement  désordonné  du 
ang;  il  s’annonce  par  des  pulsations 
oi  tes  et  précipitées.  La  lièvre  est  moins 
me  mal-idie  proprement  dite  que  le 
ymptôme  de  la  lésion  d’un  organe.  On 
raite  la  fièvre  par  les  moyens  généraux 
>ropres  h calmer  l’efFervescence  du  sang, 
rels  sont  la  diète,  les  lavemens,  la  sai- 
’née  , l’eau  blanche. 

F..CXION  pÉRioDiQUE.^trnflaV/nc.Cclte 
naladie  se  manife.ste  par  accès 
noins  éloignés,  ollre  tous  les  symptômes 
le  l’ophthalmic,  avec  trouble  de  1 bu- 
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meiir  aqueuse , et  finit  par  causer 
ce'cilé,  en  produisant  l’opacité  du  cri 
lallin  , laltéralion  de  la  cornée  luciiK 
et  de  la  rétine. 

Au  commencement  de  l’attaque  to 
doit  mettre  1 animal  k la  diète,  ne  paj 
le  faire  travailler,  recourir  à l’eau  blait 
che,  placer  le  malade  dans  une  écun 
close  et  obscure,  saigner  k la  jugulaii 
et  k la  temuorale,  appliquer  des  sanj. 
sues  aux  tempes,  bassiner  avec  des  lfl( 
lions  émollientes  lièdes,  et  entretenir  11 
venire  libre.  Si  les  douleurs  sont  vives: 
on  jilace  sur  1 organe  de  légers  catai 
plasmes  de  farine  de  lin,  sur  lesquel 
on  verse  un  peu  de  laudanum;  dés  quu 
1 inflammation  jiaraît  céder,  purgationn 
vésicatoire  au  front  ou  à la  nuque  : op 
commence  en  meme  temps  k combina 
les  lotions  astringentes  avec  les  émoll 
liens  , ensuite  on  emploie  les  astringeni 
Seuls,  puis  les  collyres,  que  l’on  rent. 
graduellemen  t toniques  et  excita  ns.  Tou. 
ces  soins  sont  trop  souvent  infructueut’ 
pouD  prévenir  la  cataracte  ; toujour.' 
est-il  que,  pour  retarder  les  attaques; 
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faut  tenir  le  cheval  k un  régime  doux, 
n’exiger  de  lui  qu’un  travail  modéré. 
/ uir  Cataracte.  ) 

Forme  : tumeur  osseuse,  située  k la 
ïrlie  inférieure  de  la  couronne  : elle 
it  ordinairement  boiter.  (Voir  Exos- 
se.  ) 

Fortraitdre.  (Voir  Courbature.) 
Fourrure;  inflammation  du  tissu  ré- 
Rulaire  du  pied,  caractérisée  par  une 
arche  et  un  appui  particuliers.  Le  der- 
:er  degré  de  la  fourbure  s’annonce  par 
séparation  de  la  sole  et  de  la  paroi  ; 
paration  qui  constitue  la  fourituLièrc. 
faut,  au  début  de  la  maladie,  dimi- 
uer  le  nombre  des  clous  qui  fixent  le 
r;  placer  l’animal  sur  une  bonne  li- 
ère  ; le  mettre  k l’eau  blanche  nitrée 
L k un  régime  sévère  ; k ces  jiremiers 
lOyens  on  ajoute  la  saignee  aux  jugu- 
lires  et  aux  veines  latérales  qui  ram- 
ent sur  la  couronne  et  le  paturon.  Si 
ri  est  k proximité  d’un  étang  contenant 
es  sangsues  , il  faut  y conduire  le 
heval.  Quand  tous  ces  moyens  sont 
isulbsans , on  doit  scariûcr  les  cou- 
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ronnes  el  faciliter  la  sortie  du  sang  pai 
un  ])édiluve  tiède  ou  un  cataplasm” 
dont  on  entretient  la  chaleur  et  l’hu:: 
mi  dite. 

On  a encore  recours  aux  bains  froidii 
Jusqu’aux  genoux,  aux  douches  d’eai 
glacée  sur  la  partie  inférieure  des  memn 
bres,  aux  frictions  dérivatives  d’huili 
volatile  de  trrébenllune  ou  de  teinturr 
de  can  iharidcs,  faites  aux  genoux  ou  au 
Jarrets,  et  aux  cataplasmes  astringeus. 

S'i  les  chevaux  sont  méchans , on  leui 
met  les  pieds  dans  un  trou  rempli  dl 
terre  glaise  délayée  avec  du  \ inaigre  oi 
de  l’eau  chargée  de  vitriol  vert. 

Si  la  fourbure  est  ancienne,  on  la  com.. 
iat  par  des  cataplasmes  de  farine  de  lin- 
la  rainure  et  l’amincissement  de  la  pa- 
roi ; on  perfore  aussi  quelques  couron 
nés  de  trépan  à la  partie  antérieure  di 
sabot,  et  on  laisse  saigner  abondamment' 
on  évite  de  diminuer  l’épaisseur  de  l.-l 
sole,  précaution  qui  prévien t l’appari- 
tion de  la  fourmilière. 

Fourchette  échauffée:  genre  d’al- 
teration qui  consiste  dans  lesuinlenien 
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i’une  humeur  puriforme.  Quand  la  nia- 
adie  a l’ail  peu  de  propres,  le  traitement 
;onsisle  à parer  le  pied  , à meltre  à dé- 
;ouverl  les  petites  cavités  d’où  sort  la 
nalière  ; ensuite  on  fomente  avecde  l’eau 
‘ortement  vinaigrée  ou  chargée  de  sous- 
icétate  de  plomb  ; puis  on  introduit  des 
loudres  dessiccatives,  que  l’on  recouvre 
l’étoupes  sèches:  on  renouvelle  ce  pan- 
lementune  ou  deux  fois  par  jour,  jusqu’à 
[uérison. 

Lorsque  la  maladie  a fait  des  ravages, 
jn  ditla  fourchette  pourrie  : il  faut  alors 
înlever  tous  les  lambeaux  de  corne 
lésorganisée  et  faire  une  plaie  simple, 
qu’on  laisse  suppurer  quelques  jours, 
après  quoi  on  la  panse  avec  l’onguent 
âgyiitiac.  Si  on  n’obtient  yias  d’amende- 
nent,  on  doit  craindre  la  dégénérescence 
lu  mal  en  crapaud.  (Voir  ce  mot.) 

Frayement  aux  ars  : excoriation  à 
laquelle  sont  exposés  les  jeunes  chevaux 
Gns  et  gras  : cette  légère  afieclion  se 
dissipe  promptement  sous  l’empire  du 
repos  et  de  fomentations  émollientes  au 
début  : on  achève  ensuite  le  traitement 
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avec  des  lolions  de  vin  cliaud  miellé 
puis  avec  du  vin  dans  lequel  on  a fait: 
bouillir  de  la  poudre  de  tan. 

Fureur  utérine,  nymphomanie  : àésxti 
impérieux  du  coït  chez  les  jumens.  III 
faut  séparer  la  malade  des  animaux  deo 
son  csjièce , la  soumettre  à une  diètee 
rafraîcliissanle  et  à un  travail  soutenu., 
administrer  des  opiats  d’assa- fœtida.t 
miellés,  des  infusions  de  nénuphar,  dee 
pavot,  de  laitue,  de  pourpier,  mêlées^ 
aux  boissons  ou  données  en  breuvacess. 

O 

Faire  de  petites  saignées  aux  environs? 
de  la  vulve. 

Si  l’irritation  est  très-vive, laisser  trois? 
ou  quatre  heures  par  jour  la  nympho- 
mane plongée  dans  l’eau  froide  jusque 
par-de  sus  la  croupe,  faire  des  saignéess 
générales,  donner  des  lavrmens  émoi- 
liens  et  recourir  aux  applications  réfri-- 
gérante.?.  sur  la  croupe  et  la  vulve. 

FuROKi  tE  (Woiv  Jauart.) 

Fus::::  : exostose  oblongue,  située  snrr 
le  canon.  (Voir  Exostose.) 
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G. 

Gale  : affection  cutanée  et  conta- 
[ieuse,  qui  paraît  produite  par  la  pré- 
ence  d’un  insecte  du  genre  des  acares. 
Dans  le  traitement  on  doit  d’abord  faire 
:esser  l’irritation  de  la  peau  par  des  ap- 
ilicalions  aqueuses  tièdes^  on  a recours 
msuite  à l’eau  de  savon,  à laquelle  doit 
iuccéder  la  décoction  de  tabac  faite  dans 
me  lessive  alcaline  j on  frotte  plusieurs 
Fois  par  jour  avec  ce  liquide  toutes  les 
parties  galeuses  : en  6n  , on  a recours  aune 
préparation  qui  se  compose  de  six  par- 
ties de  mercure  cru , six  parties  de  soufre 
sublimé,  une  partie  et  demie  de  can- 
tharides en  poudre  et  trente  parties  de 
graisse  de  porc.  On  fait  avec  ce  mélangé 
des  frictions  et  des  onctions  sur  les  sur- 
faces malades,  et  suivant  le  cas  on  af- 
faiblit l’onguen  t en  augmentant  la  quan- 
tité de  graisse,  ou  on  le  rend  plus  actif 
en  y ajoutant  de  l’huile  volatile  de  téré- 
benthine. On  neriéglige  pasle  traitement 
interne,  qui  consiste  dans  les  puigalifs, 
le  régime  tonique  favorisant  la  iianspi- 
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ration  ; on  peut  même  employer  le-, 
exutoires  : dans  tous  les  cas  il  faut  s- 
garder  de  Inop  hâter  la  guérison. 

On  appelle  roux  vieux,  la  gale  qui  i. 
son  siégé  dans  les  plis  de  la  partie  su-r 
])erieure  rie  l’encolure  : son  trailemeiiD 
est  le  meme  que  le  précédent;  il  faut 
ajouter  la  précaution  de  pincer  cliaquo 
pli  de  rimplautation  de  la  crinière  ee 
serrer  assez  pour  faire  sortir  la  inatièr< , 
purulente.  On  doit  aussi  ouvrir  les  cla-i- 
piers,  s’il  y en  a,  laver,  brosser  e'' 
netloyerà  fond  plusieurs  fois  [lar  jour 
et  appliquer  l’onguent  antipsorique  doni 
il  e.st  question  ci-dessus. 

Ganglion  ; tumeur  d’abord  sensiblù 
et  douloureuse  , puis  indolente,  qui  sk 
forme  le  long  du  tendon  près  du  bouletl 
et  peut  faire  boiter  l’animal.  Au  débu 
il  faut  faire  des  applications  émollien  les 
puis  tenter  la  résolution  au  moyen  d’ur  : 
iiniment  savonneux  camphré.  Si  le  malil 
est  invétéré,  on  a recours  à l’application 
rai.sonnée  du  feu. 

GargrÈn  E : diminution  progressive  dee 
Tactiou  organique  dans  une  partie,  ce 


qui  mène  à la  mort  yiartielle  et  à la 
putréfaction  du  tissu  affecté.  Lors  de 
l’invasion  de  la  gangrène,  la  peau  de- 
vient livide , noircit,  se  couvre  quelque- 
fois de  pustules  rempliesde  sérosité  rous- 
sâtre^  les  chairs  deviennent  baveuses; 
il  s’y  montre  des  taches  noires,  qui  se 
réunissent  en  s’élargissant.  Lorsqu’il  y 
a lieu  de  craindre  la  gangrène  ,on  essaie 
de  diminuer  les  phénomènes  inflamma- 
toires par  la  diète  , la  saignée,  l’air  frais 
sans  être  froid  , les  boissons  délayantes 
nilrées,  les  lavemens,  les  applications 
locales  émollientes  et  les  caïmans  nar- 
cotiques. Si  malgré  cela  la  gangrène  se 
déclare,  on  emploie  la  poudre  anticar- 
cinomateuse , le  cataplasme  antiseptique 
cru,  le  quinquina  en  poudre , les  lotions 
camphrées  avec  quinquina  , le  styrax, 
liquide  et  le  vinaigre  camphré.  Quand 
la  sensibilité  est  tout-à-fait  éteinte,  on 
emporte  avec  l’instrument  toutes  les 
chairs  gâtées,  et  on  emploie  le  feu  pour 
déterminer  une  inflammation  de  bonne 
nature.  L’escarre  formée,  panser  avec 
l’onguent  égyptiac  jusqu’k  ce  qu’elle  soit 
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dc'tacliee  et  que  les  chairs  soient  belles;, 
puis,  enfin,  traiter  comme  plaie  simplci 
jusqu’à  gut-'rison. 

Gastrite  : inUamraation  de  l’estomac;; 
elle  s’annonce  par  l’inappétence , le  nial-- 
aise , l’anxiété,  quelqiielois  un  mouve-- 
menl  fébrile,  la  chaleur  de  la  peau,  la' 
sécheresse  de  la  langue,  la  perturba-- 
tion  fin  cours  des  urines  et  des  excré— 
mens.  On  doit  combattre  l’afléction  pair 
une  diète  rigoureuse  : on  ne  donne  au; 
malade  que  de  l’eau  tiède,  miellée,, 
nitrée  et  blanchie  avec  de  la  farine  de.' 
froment.  Si  cette  boisson  irrite  encore' 
l’estomac,  on  administre  des  breuvages> 
adoucissans  et  mneilagineux , tels  que'.' 
décoction  deguimauve,  d’eau  de  lin, etc. ,, 
avec  l’attention  de  ne  donner  les  liquidesï 
qu’en  petite  quantité.  On  emploie  aussii 
les  émolliens  en  lavemens  et  en  fomen-- 
lations  sur  l’épigastre.  Si  riiiHammationi. 
ne  cède  pas,  on  fait  de,s  saignées  géné- 
rales et  locales;  ces  dernières  sont  sur- 
tout eflicaces  et  se  pra  tiquent  de  chaque 
côté  à la  veine  sous-cutanée  ihoraciriue 
et  le  plus  près  possible  du  diaphragme  : 
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lés  vapeurs  aqueuses  dirigées  sur  cette 
partie,  ou  l’application  d’une  ventouse 
jur  chaque  ouverture,  produisent  une 
émission  abondante  de  sang.  On  doit 
toujours  persévérer  dans  le  régime  diété- 
tique et  dans  l’emploi  des  autres  moyens 
antiphlogistiques. 

Les  purgatifs,  les  breuvages  au  vin  et 
à l’eau-de-vie,  les  stomachiques,  la 
thériaque,  les  aromatiques,  les  amers, 
sont  contre-indiqués  dans  la  gastrite;  ils 
pourraient  tuer  l'animal. 

Glandé  (cheval).  Voir  Angine,  Co- 
ryza, Gourme,  Morue. 

Glossantii RAX.  : charbon  à la  langue. 
On  combat  cette  maladie  contagieuse 
en  scarifiant  les  pustules  et  les  parties 
tuméfiées  qui  apparaissent  sur  la  langue , 
en  enlevant  les  parties  gangrenées  et  en 
cautérisant  le  fond  des  plaies  avec  des 
substances  escarrotiques.  On  lave  l’or- 
gane malade  plusieurs  fois  par  jour  avec 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  et  en 
cas  pressant,  avec  une  solution  de  sel 
dans  du  vinaigre.  On  ne  néglige  pas 
non  plus  l’emploi  des  masticatoires  com- 
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posés  de  camphre,  de  quinquina  et  d<e 
miel.  Quant  au  traitement  intérieur,  il.l 
consiste  en  décoctions  mucilagineusess 
acidulées  et  nitrées;  et  à la  fin  de  la.t 
maladie,  lorsque  les  chevaux  sontdébi-- 
lilés  , on  administre  quelques  amers.;. 
(Voir  Charbon.) 

Gourme  , maladie  catarrhale  avecc 
toux  , écoulement  d’humeur  par  le  nez  ett 
engorgement  des  glandes  de  la  ganache;. 
Les  jeunes  chevaux  sont  presque  touss 
sujets  à cette  affection,  dont  le  traite-- 
ment  est  le  meme  que  celui  du  catarrhet 
nasal.  (Voir  Catarrhe.) 

Grappe.  {Y  o\t  rÀrrétc.) 

Grasfondure.  (Voir  Entérite  chro- 
nique.) 

H. 


Hémoptysie  : évacuation  nasale  dee 
sang  venant  du  poumon.  L’hémoptysiee 
est  toujours  le  symptôme  ou  d’une  lé-- 
sion  mécanique  de  l’organe,  ou  de  l’ir- 
ritation delà  muqueuse  bronchique.  Ou: 
oppose  à la  maladie  les  saignées  à lai 
jugulaire,  la  diète,  les  boissons  muci— 
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agioeuses  très-froides  et  meme  glacées , 
rlanchies  avec  la  farine  de  froment.  On 
fait  quelques  applications  de  neige  et 
î’eau  à la  glace,  et  tant  que  l’hémoptj  sie 
lure,  on  ne  donne  qu’un  peu  de  paille 
iu  cheval.  Après  guérison  on  le  laisse 
quinze  ou  yingt  jours  sans  travailler. 

Hémorrhagie.  On  appelleainsi  toute 
efiusion  de  sang  un  peu  considérable, 
soit  qu’elle  ait  pour  cause  la  rupture  de 
quelques  vaisseaux  ou  l’e.xhalation. 

Les  hémorrhagies  par  exhalation  se 
combattent  par  la  diète,  le  repos,  les 
émissions  sanguines , toutefois  si  l'ani- 
mal n’est  pas  trop  affaibli;  s’il  y a pos- 
sibilité, on  met  en  con!  act  avec  la  partie 
qui  fournit  le  sang , des  corps  froids , des 
acides  un  peu  conceni  rés  et  des  substan- 
ces acerbes.  On  cherche  aussi  à déplacer 
l’irritation,  cause  première  de  la  maladie, 
en  plaçant  des  vésicatoires  comme  dé- 
rivatifs. 

On  oppose  aux  hémorrhagies  par  di- 
vision de  tissu, les  réfrigérans,  l’amadou  , 
l’agaric  de  chêne  , la  poudre  de  vesse-de- 
loup  et  toutes  les  substances  stiptiques; 
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mais  il  pour  que  ces  moyens  soienlî 

e/ticaces,  que  les  vaisseaux  coupés  soienti 
d’un  petit  calibre.  S’il  en  est  autrement , , 
on  doit  opérer  la  ligature,  la  compres-- 
sion  , ou  la  cautérisation  : ce  derniei: 
procédé  est  le  plus  mauvais  , on  n’y'l 
recourt  que  quand  les  deux  autres  sont' 
impraticables. 

Hydrophobie  : horreur  de  l’eau, 
symptôme  de  la  rage.  (Voir  Rage.) 

HrDnoPisiE:épanchementséreuxdans‘ 
le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  des  grandes^ 
cavités  splanchniques.  On  doit,  dans- 
celte  maladie,  cherchera  donner  issuet 
au  liquide  soit  par  les  sueurs,  les  urines- 
ou  les  selles,  et  à rendre  aux  tissus  le 
ton  qu’ils  ont  perdu.  Dans  ces  inten- 
tions on  met  le  cheval  à l’eau  blanche 
nitrée,  aux  sudoriûques  ; on  administre; 
matin  et  soir  une  demi  - once  de  thé-- 
riaque  ou  un  quart  de  litre  de  vin  , dans 
lequel  on  fait  infuser  de  la  gentiane; 
on  purge  avec  l’aloès,  et  on  fait  des. 
frictions  spiritueuses.  Quand  la  maladie 
a fait  de  grands  progrès,  il  est  rare  qu’on 
en  obtienne  la  guérison. 
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ï. 

ImappÉtence  : défaut  d’appétit,  qui 
caractérise  la  plupart  des  maladies.  Pour 
remédier  à cette  alïection  , il  ne  faut  pas 
abuser  des  toniques,  des  stimulans  et 
des  amers  ; mais  on  doit  rechercher  et 
ccKnbattre  la  maladie  dont  rinappetence 
n’est  qu’un  symptôme. 

I îf  D iGESTi  ON . (Voir  Coliijue  d indi- 
gestion. ) 

J. 

JxRnZfjardon  : exostose  située  à la 
partie  inférieure  latérale  externe  du 
jarret,  sur  la  tête  du  péroné;  elle  finit 
par  envahir  la  face  postérieure  de  l’ar- 
ticulation d’un  péroné  à l’autre.  Pour^ 
le  traitement,  voir  Exostose. 

Javaiit:  tumeur  phleffrnonense  du  bas 
des  extrémités;  on  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes  : 

I Le  jaoart  simple.  Il  ressemble  au 
clou  ou  furoncle  de  l’homme,  et  se  ma- 
nifeste vers  le  paturon.  Lorsque  1 in- 
flammation est  peu  considérable,  il  ne 
faut  qu’entretenir  la  propreté  et  accé- 
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lérer  la  suppuration  par  l’applicationt 
de  cataplasmes  émolliens  ou  maluratifs. 
Quand  le  bourbillon  est  formé,  on  peutt 
y appliquer  une  pointe  de  feu  , poiirr 
produ  ire  une  escarre.  La  chute  de  cetteî 
dernière  est  suivie  d’une  prompte  gué- 
rison. 

2.°  Le  jauart  tendineux  a quelques 
analogie  avec  le  panaris  de  l’homme 
il  se  forme  près  des  gaines  tendineuses,, 
et  e.st  plus  grave  que  le  précédent.  Ce; 
javart  détermine  souvent  une  inflam-- 
mation  aiguë  et  une  forte  claudication. 
Les  émissions  sanguines,  locales  ou  gé- 
nérales, les  débilitans , les  fumigations,, 
les  bains  de  pied,  les  cataplasmes  émoi-- 
liens  , les  applications  stupéûautes  oui 
*narcotiques  , les  maturatifs  , sont  lest 
moyens  auxquels  on  doit  recourir  pour 
calmer  la  douleur  et  l’inflammation. 
Lorsque  le  javart  tendineux  est  bieni 
établi,  ou  l’ouvre  sans  attendre  la  pé- 
riode de  maturité,  dans  l’intention  de: 
débrider  et  d’éviter  la  compression. 
Après  avoir  opéré,  on  déterge  avec  l’eau  1 
tiède,  on  panse  avec  un  digestif  adou- 
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cissanl  ou  animé  , suivant  1 état  des 
parties,  et  on  ne  lève  le  premier  appa- 
reil qu’après  deux  jours,  a moins  qu  il 
n’y  ait  quelques  motifs  de  le  faire  plus 
tôt.  On  fait  ensuite  un  pansement  quo- 
tidien , jusqu’à  ce  que  le  lond  de  la 
plaie  soit  au  niveau  de  la  peau.  Alors 
on  ne  fait  plus  usage  que  d’eloup'es 
sèches  jusqu’à  parfaite  cicatrice. 

3 />  Le  jauart  encorné  : il  se  montre 
au  biseau  de  la  couronne.  Si  le  mal  est 
peu  étendu  et  peu  profond,  on  agira 
comme  dans  le  cas  de  javart  simple  j 
mais  si  la  matière  purulente  fuse  à l’in- 
térieur, il  faut  promptement  faire  1 o- 
pération  dite  du  jai>art  encorné  : elle 
consiste  à enlever  la  portion  de  corne 
détachée  par  le  pus,  et  à panser  ensuite 
comme  on  le  fait  pour  toute  plaie  de 
sabot. 

4.°  Lejaoart  cartilagineux  est  carac- 
térisé par  la  carie  du  cartilage  place 
à la  face  latérale  supérieure  esterne  de 
l’os  du  pied.  C’est  le  plus  grave  de  tous 
les  javarts,  le  plus  long  et  le  plus  diffi- 
cile à guérir;  il  réclame  l’extraction  du 
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cartilage;  opération  grave,  qui  ne  peutl 
être  confiée  qu’à  une  main  habile. 

L., 

Lamtas  , /eVe  : gonflement  du  palaiss 
près  des  incisives  supérieures.  Cette  lé- 
gère affection  disparaît  sous  l’influencer 
de  la  saignée  et  d’un  régime  rafraî-- 
chissant. 

Langue  coupée.  Le  chcA^al  peut  se; 
blesser  à la  langue  en  lirant  au  renardi 
ou  par  toute  autre  cause.  Lorsque  lat 
lésion  est  peu  grave,  il  suffit  de  faire* 
de  fréquentes  lotions  de  Adn  miellé;  maiss 
si  la  plaie  est  trop  considérable  pourr 
qu’on  puisse  espérer  de  la  réunir,  il  faut! 
pratiquer  l’amputation. 

Lü.miîago  : affection  rhumatismale  de 
la  région  lombaire  , qui  gène  et  quelque-  ■ 
fois  empêche  la  locomotion.  La  durée* 
de  la  maladie  est  variable  , comme  celle 
de  tous  les  autres  rhumatismes.  On  lai 
combat  par  des  émissions  sanguines,  pra-- 
tiquées  le  plus  près  possible  des  tissus  ; 
affectés,  soit  en  ouvrant  les  veines  de* 
in  queue,  soit  en  appliquant  des  von- 
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;ouses  scarifiées  sur  les  lombes  5 rao3'eiis 
ju’on  doit  seconder  par  des  fomen la- 
dons  et  linimens  émolliens  et  caïmans. 
5i  le  lumbago  est>à  l’état  chronitjuc,  il 
Faut  recourir  aux  sudorifiques,  aux  vé- 
jicatoires  , scarifications  et  frictions  irri- 
tantes, et  aux  vapeurs  résineuses  ou  aro- 
matiques. On  soumet  l’animal  une  heure 
chaque  fois  à l’action  de  ces  vapeurs, 
et  on  en  fait  une  espèce  de  bain  d’étuve, 
en  mettant  le  malade  sous  des  couver- 
tures de  laine  descendant  jusqu’à  terre; 
la  tète  et  l’encolure  seules  restent  libres. 

Lunatique.  (Voir  Fluxion  périodi- 
que.) 

Luxation  '•  dérangement  des  surfaces 
articulaires.  Il  y en  a une  grande  variété, 
vu  l’espèce  d’articulation  où  elles  arri- 
vent, l’étendue  du  déplacement,  1 an- 
cienneté et  la  complication  de  la  lésion. 

Le  traitement  général  consiste  à ver- 
placer  les  os  dans  leur  situation  natu- 
relle par  des  mo\’Cus  qui  varient  en  r,ai- 
son  de  la  partie 'luxée  ; à les  fixer  ainsi 
réduits  avec  des  bandages  appropriés  à 
chaque  articulation,  et  à combattre  les 


2^0  MATIÈRE 

accidens  inflaniraatoires  avec  les  anti- 
phlogistiques. Quand  l’irritation  a cédé,, 
on  a recours  aux  fomentations  toniquess. 

M. 

Mal  de  cerf.  (Voir  Tétanos.) 

Mal  UE  garrot  : meurtrissure  ou  bles- 
sure avec  solution  de  continuité  cachéet 
ou  apparente.  Lorsqu’il  n’j  a que  simple; 
contusion,  on  a recours  aux  réfrigérans,. 
tels  que  la  glace  pilée,  la  neige,  l’eauu 
glacée,  l’eau  très-salée  ou  contenant  dee 
l’extrait  de  Saturne.  On  exerce  ensuite; 
une  compression  légère  et  continuellee 
sur  la  partie  malade.  Si  , malgré  cess 
moyens,  l’inflammation  se  manifeste, 
on  la  combat  par  des  saignées  locales- 
faites  à l’aide  de  ventouses  scarifiées, 
par  les  émolliens,  les  boissons  blanches- 
et  la  diète.  Une  fois  l’inflammation  cal- 
mée, on  emploie  les  spiritueux,  les  acides 
et  les  asiringens. 

Si  la  tumeur  devient  stationnaire  ett 
conserve  peu  de  chaleur  et  de  sensibi- 
lité, on  1 attaque  par  des  frictions  rc-- 
solulives  et  fortifiantes  j quand  elle  de- 
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vient  fluctuante  , on  tente  d’obtenir  la 
résorption  du  pus  par  des  cataplasmes 
d’ail,  d’oignon  cuit  sous  la  cendre,  de 
pulpe  d’oseille,  de  graine  de  moutarde. 
On  applique  aussi  un  vésicatoire,  et 
quelquefois,  avant  d’y  recourir,  on  fait 
une  cautérisation  peu  profonde  , afin 
d’exalter  l’action  vitale. 

La  résorption  n’ayant  pas  lieu,  on 
fait  une  ou  deux  longues  incisions  de 
chaque  côté  de  la  tumeur,  à la  partie 
la  ]>ius  déclive;  on  déterge  avec  de  l’eau 
contenant  un  peu  d’eau-de-vic  ; on  s’as- 
sure qu’il  n’existe  point  de  foyer  puru- 
lent; on  applique  sur  la  peau  quelques 
pointes  de  feu;  on  met  les  .surfaces  en 
contact  au  moyen  d’une  légère  compres- 
sion , et  la  réunion  peut  s’oj>rrer.  Le 
premier  appareil  ne  se  lève  qu’au  bout 
de  sept  ou  huit  jours,  à moins  qu  il  n’y 
ait  obligation  de  le  faire  plus  tôt.  Alor.s, 
si  rien  n’indique  la  réunion  des  tissus, 
on  nettoie  tous  les  jours  avec  de  l’eau 
tiède  et  du  savon  noir;  on  injecte  de 
la  teinture  d’aloès  mêlée  avec  de  l’eau  de 
Rabel , et  l’on  fait  tous  les  deux  ou  trois 
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jours, sur  la  surface  cautérisée,  des  fric- 
tions avec  le  liniment  ammoniacal.  Ce- 
Iraitemenl  est  le  meilleur  pour  obtenir 
la  cicatrisation. 

S’il  se  forme  un  cor  sur  le  garrot,  oui 
y remédie  par  les  moyens  indiqués  ài 
l’article  Cor.  Quand  le  foyer  a trop  de? 
profondeur , et  que  le  ligament  cervicall 
est  intéressé,  on  pratique  des  contre-- 
ouvcrtures,  on  extrait  les  tissus  morti — 
fiés,  on  fait  dans  la  plaie  des  injectionss 
d’eau  tiède  , puis  on  passe  une  mcche. 
d’étoupes,  afin  d’empécJier  la  réunion 
de  la  peau  avant  la  guérison  des  parties- 
sousjacen les.  Si  la  carie  se  manifestée 
aux  apophyses  épineuses,  on  l’attaquee 
avec  le  feu  ou  rinslrument  tranchant; 
on  panse  avec  des  émolliens,  en  se  gar- 
dant d’employer  trop  tôt  les  excitans, 
qui  pourraient  exalter  l’inflammation, 
conséquence  naturelle  de  l’opération. 
Quand  il  existe  des  portions  squirrheu- 
ses , on  les  enlève. 

Pendant  le  traitement,  le  malade  ne- 
sera  pas  promené,  la  locomotion  nuisant! 
à la  cicàtrisalioa.  Ün  empêchera  aussi 
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e cheval  île  se  coucher  et  d’opérer  -de 
,rop  grands  mouvemens  de  flexion  et 
l’élévation  de  la  tête.  Dans  celte  inten- 
ioD  , on  l’attachera  court  au  râtelier. 

HIal  de  rogkon  : il  affecte  la  région 
ombaire  et  est  du  même  genre  que  le 
nal  de  garrot,  aussi  lui  oppose-t-on  un 
railemcnt  analogue. 

]\Ial  de  taupe  ; tumeur  qui  se  déve- 
oppe  sur  la  nuque  à la  suite  de  con- 
u.'-ions. 

Quand  la  tumeur  est  récente,  on 
;herche  à en  obtenir  la  résolution  par 
es  réfiigérans.  S’il  y a inflammation, 
)n  a recours  à la  diète,  aux  craolliens, 
I la  saignée  locale  et  générale.  L’inflaïu- 
nation  dissipée , on  met  en  usage  les 
résolutifs,  tels  qu’onguent  vésicatoire, 
inimeut  ammoniacal.  Si  ces  moy  eus  sont 
nfructueux,  il  faut,  aussitôt  qu’il  y a 
iolleclioD  de  pus,  ouvrir  le  foyer.  Lors- 
qu’il y a plusieurs  clapiers  et  que  les 
ravages  sont  étendus,  on  pratique  des 
contre  - ouvertures , dans  lesquelles  ou 
introduit  des  mèches  d’étoupcs,  pour  far 
cililer  la  sortie  du  pus,  et  s’opposer  en 

18 


MATIERE 


2-4 

même  temps  à une  trop  prompte  cîca-- 
trisation. 

Les  plaies  se  montrent-elles  blafardess 
et  calleuses,  on  les  anime  avec  une  eann 
stvptiqne.  Enfin,  s’il  y a carie  et  qu’onii 
ne  paisse  en  arrêter  les  progrès,  il  n’y;, 
a plus  de  guérison  à espérer. 

Le  mal  de  taupe  invétéré  est  toujoursi 
une  affection  grave. 

1\Iai.an D RES  , solandres  : crevasses  ul-- 
céreuses,  qui  surviennent  au  pli  du  ge-- 
nou  et  du  jarret.  Le  traitement  cousisle’ 
d’abord  dans  de  grands  soins  de  pro-- 
prêté,  dans  des  lotions  émollientes  e 
l’application  de  cataplasmes  de  mêmee 
nature.  Si  le  mal  est  récent,  il  peut  cé--. 
der  à cette  simple  médication  ; mais  s- 
l’affection  est  invétérée,  il  faut  d’aborc 
la  combattre  parles  émolliens,  ensuitii' 
par  les  astringens,  auxquels  succéderon 
des  applications  d’alun  en  poudre,  se 
condées  par  des  sétons  et  des  boisson 
diurétiques.  Enfin,  si  les  bords  des  ull 
cères  sont  calleux,  on  cautérisera  légè 
rement. 

Molette  ; tumeur  synoviale,  qui  s?; 
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nanifèsle  près  du  boulet.  (Voir  Vessi- 
\on.) 

IVIonFowDüRE  : expression  impropre, 
)ar  laquelle  on  désigne  le  coryza.  (Voir 
Catarrhe  nasal.) 

HIoavE  : phlegmasie  spéciale  de  la 
nembrane  pituitaire , susceptible  de  réa- 
gir sympathiquement  sur  d’autres  or- 
ganes. Celte  maladie , considérée  comme 
’.anjours  très  - con  tagieuse  par  les  uns, 
comme  presque  toujours  par  les  autres, 
et  comme  ne  l’étant ju/MiZiS  par  d’autres 
encore  5 celle  maladie,  dis-je,  est  l’é- 
cueil contre  lequel  toutes  les  ressources 
de  l’art  ontéchoué  jusqu’à  ce  jour.  Avant 
cjue  l’affection  soit  mieux  connue,  il  est 
de  la  prudence  de  la  considérer  comme 
contagieuse. 

Quant  au  traitement  , il  est  encore 
fort  incertain , les  auteurs  ayant  adopté 
des  moyens  curatifs  analogues  à l’idée 
qu’ils  avaient  de  l’aflection.  Il  paraît 
malheureusement  trop  vrai  que  la  morve 
caractérisée  est  incurable.  Les  bornes 
de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
mentionner  toutes  les  diverses  métho- 
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des  d’après  lescjuellcs  ou  a combattu  lat 
morve  ; elles  n’ont  d’ailleurs  d’aulress 
rapports  entre  elles  que  leur  communee 
inedicacité. 

Nous  conside'rerons  la  morve  à l’étatt 
aigu  et  à l’état  chronique. 

Lors  de  l’invasion  de  la  maladie,  ill 
convient  peut-être  de  recourir  à l’eawi 
blanche,  la  diète,  les  fumigations  adou-- 
ciss.'intes  dans  les  naseaux  et  la  saignée.’ 
générale.  Si  l’on  parvenait  à combineir 
des  saignées  locales  avec  cette  dernière  ', 
il  y aurait  probablement  plus  de  chances- 
de  succès.  Vers  le  déclin  de  la  maladie;, 
on  peut  employer  les  purgatifs,  dans> 
l’intention  de  porter  l’irritation  sur  le; 
tube  intestinal. 

A l’apparition  des  cliancres,  il  faut' 
faire  de  fréquentes  fumigations  et  in-.- 
jections  émollientes.  Si  l’inüammatior  ; 
paraît  céder,  on  injecte  avec  des  as-.- 
tringens  et  des  tlessicca tifs , et  on  dirige; 
dans  les  naseaux  des  fumigations  aro- 
matiques. 

Quand  la  maladie  passe  à l’état  chroi- 
nique,  on  a recours  à la  méthode  ré’ 
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r'ulsive.  C’est  le  cas  d’emplojer  les  pur- 
gatifs, les  exutoires , sétons,  Tesicatoires , 
luxquels  on  ajoute  les  excitans  de  la 
aeau.  Peut-être  serait-il  avantageux 
îans  certains  cas  de  répercuter  l’inflam- 
nalion  au  point  de  rendre  de  nouveau 
a phlegmasie  aiguë,  pour  l’attaquer  en- 
iuite  parles  antiphlogistiques  : une  dis- 
olution  de  potasse  caustique  pourrait 
emplir  cet  objet. 

Moles  traversiÈres  ou  traversines. 
[Voir  Creuasses.) 

Müsaraione  : tumeur  charbonneuse, 
son  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  a cru, 
nal  à propos,  qu’elle  était  le  résultat 
le  la  morsure  d’un  petit  quadrupède 
ippelé  musaraigne.  (Voir  Charbon.) 

Mïdriase  ; dilatation  et  immobilité 
le  la  pupille  ; c’est  un  symptôme  de 
'amaurose.  (Voir  ce  mot.) 

N. 

Néphrite  : inflammation  des  reins. 
Voir  Colique  néphrétique.) 

Nerf-ferrure,  nerf  féru,  tendon 
féru  : expression  vicieuse,  par  laquelle 
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on  di'signe  le  résultat  d’une  contnsioir 
sur  le  tendon.  (Voir  yJtteinte.) 

Nymphomanie.  (Voir /’nreiir  utérine. 

O. 

OEdéme  : tuméfaction  molle  et  indo 
lente  , qui  garde  quelque  temps  ^im^■ 
pression  des  doigts.  L’œdème  se  pro-'- 
nonce  de  préférence  aux  régions  où  Hi 
tis.su  cellulaire  est  abondant  et  lâche. 

Si  l’oedéine  est  le  symptôme  secono- 
daire  d’une  autre  maladie,  c’est  cettti 
dernière  qui  réclame  avant  tout  l’alten-: 
tion  du  praticien  ] mais  quand  il  est  IJ. 
suite  d’une  cause  extérieure,  on  y re-’ 
médie  par  des  frictions  sèches,  des  don 
elles  d’eau  froide  salée  ou  vinaigrée,  e 
])fojetées  avec  une  seringue  , des  fumii- 
gâtions  aromatiques , des  frictions  d’eau 
de-vie  camphrée,  des  applications  dh 
blanc  d’Espagne  ou  de  terre  glaise,  dé- 
layés dans  du  fort  vinaigre.  Ou  soume 
en  outre  l’animal  à un  travail  modéré 
à une  diète  bien  raisonnée  et  à de- 
bouchonnemens  fréquens.  Si  ces  moi'enn! 
tie  suliisenl  pas , on  a recours  aux  scai- 
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rifications,  aux  sétons  et  meme  au  feu. 

Oignon  : exubérance  de  la  sole,  pro- 
duite par  une  exostose  de  la  face  infé- 
rieure du  troisième  phalangien.  Dans  cet 
état , le  pied  réclame  une  ferrure  métho- 
dique,et,  jusqu’à  ce  jour,  tous  les  moyens 
curatifs  employés  pour  combattre  l’affec- 
tion, son  t res  tés  sans  résultats  sa  tisfaisans. 

Onglet:  inflammation  de  la  paupière 
nasale.  Au  début,  on  attaque  le  mal  par 
les  émolliens,  les  saignées  locales  et 
générales.  Si  on  n’obtient  pas  d’amen- 
dement, on  alterne  l’emploi  des  éinol- 
liens  et  des  répercussifs  aslriugens,  tels 
que  l’eau  de  rose,  la  décoction  de  feuilles 
de  ronce  ou  de  plantain  tenant  de  l’acé- 
tate de  plomb  en  dissolution.  On  réitère 
fréquemment  les  lotions  , et  lorsque  l’in- 
flammation cède,  on  active  le  collyre 
avec  l’alcool  vulnéraire.  Quand  le  car- 
tilage vient  à s’ulcérer,  il  faut  opérer 
l’excision  de  la  partie  malade. 

Ophthalmie  : inflammation  de  l’œil, 
caractérisée  par  la  chaleur  de  l’organe, 
le  larmoiement  et  la  rougeur  de  la  con- 
jonctive. 
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Lorsqu’une  opiillialmie  se  déclare,  oni 
met  l'animal  h la  diète,  on  le  garanlitl 
des  courans  d’air,  et  on  adapte  à la  tê- 
tière et  à la  muserolle  du  licou  un  mor- 
ceau d’élofle  verte  de  manière  qu’il  neo 
frotte  pas  sur  les  yeux 5 on  fait  aussi  dess 
lotions  émollientes.  Si  l’inflaimnalionü 
est  très-intense,  on  pratique  des  sai- 
gnées générales  et  locales.  Quand  laa 
douleur  est  calmée,  on  emploie  les  as— 
tringens^  on  excite  en  même  temps  lesa 
fondions  de  la  p’eau  jiar  des  bouchon— 
nemens  et  des  couvertures  de  laine  ^ oni 
tient  le  ventre  libre  , et  on  fait  prendree 
des  boissons  nitrées.  Si  le  mal  s’exas- 
père par  suite  de  l’emploi  prématuré, 
des  collyres  excitans  ou  de  toute  autre; 
cause,  il  faut  revenir  aux  émolliens, 
auxquels  ou  ajoute  une  décoction  de; 
pavot  ou  même  un  peu  de  laudanum  , 
pour  calmer  la  douleur.  On  ne  revient 
aux  astringens  que  lorsqu'on  a de  nou- 
veau diminué  l’irritation. 

Une  fois  l’opluhalmie  passée  à l’étatl 
chrouique , les  saignées  deviennent  inu- 
tiles ; il  faut  recourir  aux  astringens  elt 


MED)  CALE. 


aS  I 

aux  pommades  dites  oplilhalmicjues  : la 
meilleure  est  celle  de  Janin  , qu’il  faut 
toujours  affaibli r.  Si,  après  trois  se- 
maines ou  un  mois,  le  traitement  est 
sans  eflicacitc  , on  tente  aux  paupières 
l’application  du  feu  médiat  ou  par  rayon- 
nement. ^ 

Quant  à l’ophthalraie  périodique,  voir 
Fluxion  périoclifjue. 

Osselets  : petites  exostoses.  (Voir 
Exostoses.) 

P. 

Paraphi  M osis  : affection  dans  laquelle 
le  pénis  est  retenu  alongé  et  ne  peut 
plus  SC  retirer. 

Dans  le.s  cas  les  plus  favorables,  les 
bains  froids  de  rivière  et  les  fomenta- 
tions d’eau  glacée  favorisent  quelquefois 
la  réduction;  mais,  comme  ces  moyens 
sont  toniques,  ils  doivent  être  employés 
avec  prudence:  aussi,  quand  il  y a in- 
flammation, vaut-il  mieux  recourir  aux 
bains  de  vapeurs  aijneuses,  aux  cata- 
plasmes émolliens  , üxes  à l’aide  tl  un 
snspensoir.  Si  ces  moyens  ne  suffisent 
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pas,  on  applique  des  sangsues  sur  la  par-- 
tic  tuméfiée,  ou  bien  on  scarifie  paral-- 
Iclcmcnt  au  membre  et  à ses  parties> 
supérieures  et  latérales,  de  manière  ki 
ménager  l’urètre.  Toutes  ces  opéra lionss 
restant  infructueuses,  on  opère  le  dé-- 
bridement,  on  laisse  beaucoup  saigner,, 
et  on  réitère  rem|)loi  des  émolliens  jus-- 
qu’à  la  fin  de  ririitalion.  Alors  on  ai 
recours  à l’eau  végéio  - minérale  , pourr 
bâter  la  résoluiion. 

L’amputation  de  la  verge  est  presque, 
toujours  inutile,  et  peut  avoir  fort  sou-- 
vent  une  terminaison  funeste. 

Paiiotidite  ; inflammation  de  la  pa-- 
rotide.  {Xoxt  yluii'es.) 

Passe-campagne.  (Voir  Capelct.) 

Peigne  : maladie  cutanée,  qui  .survient 
à la  partie  anterieure  de  la  couronne. 
On  reconnaît  des  peignes  secs  et  des' 
peignes  humides  j ils  ne  sont  que  des 
variétés  de  dartres.  (Voir  Darhes.) 

Péripneumonie.  (Voir  Pneumonie.) 

Phimosis:  rétrécissement  de  l'ouver- 
ture du  fourreau,  qui  s’oppose  à la  sor- 
tie du  pénis.  Diète,  repos,  fomentationsi 
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locales  émollientes,  telles  que  les  dé- 
coctions de  mauve,  de  guimauve,  de 
feuilles  de  laitue,  de  têtes  de  pavot; 
saignées  à la  saphène  et  ans  sous-cuta- 
nées abdominales,  applications  de  sang- 
sues ou  scarifications  locales;  tels  sont 
les  moyens  auxquels  on  a d abord  le- 
cours  : ou  a de  plus  l’attention  de  sou- 
tenir les  parties  avec  un  suspensoir,  et 
de  les  exposer  fréquemment  à la  va- 
peur de  l’eau  chaude.  Si  le  mal  ne  cède 
pas,  on  opère  le  débridement. 

Phtiiiuiase  , maladie  pédiculaire  , 
pouilleutement  : alFeclion  ayant  pour 
symptôme  le  développement  des  poux. 
L’animal  doit  être  mis  à part  dans  une 
écurie  très-propre;  il  sera  soumis  h un 
bon  régime  et  sera  bien  pansé  deux  fois 
par  jour,  mais  dans  un  lieu  éloigné  de 
son  habitation.  Si  la  phthiriase  se  rna- 
nifeste  à la  suite  d’une  maladie,  c est 
celle-ci  qu’il  faut  d’abord  attaquer:  ou 
a ensuite  recours  aux  moyens  externes, 
tels  que  poudres,  lotions,  pommades, 
toutes  composées  de  substances  plus  ou 
moins  actives;  elles  portent  leur  action 


M A T I K R E 


284 

sur  les  poux  et  les  détruisent  eux  et  leurs» 
lentes. 

PiQÛRES  VENIMEUSES.  (Voir  Plaiesi 
venimeuses.) 

Plaies  : solution  de  continuité  pro-- 
duite  par  une  cause  qui  agit  mécani — 
quement.  Les  ]>laies  offrent  de  nom-- 
breuses  diflérences  par  rapport  à leurr 
étendue,  à leur  situation  , à leur  état  des 
simplicité  ou  de  complication,  à la  na-- 
ture  des  instrumens  qui  les  ont  produi-- 
tes,  etc.  Nous  nous  bornerons  à dire  uni 
mot  des  plaies  simples , des  plaies  sup-- 
parantes  et  des  plaies  venimeuses. 

Plaies  simples  : elles  sont  faites  parr 
les  instrumens  tranclians.  Lorsque  lai 
division  est  opérée  nettement,  la  ter- 
minaison la  plus  favorable  est  la  réunioni 
par  première  intention,  c’est-à-dire, 
sans  qu’il  y ait  établissement  du  travail I 
de  la  suppuration. 

Plaies  suppurantes  : ce  sont  celles  quii 
ne  sont  pas  susceptibles  de  se  réunir  par 
première  intention;  elles  ont  trois  pé- 
riodes : l’inflammation,  la  suppuration  1 
et  la  cicatrisation. 
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Si  l’iiiflammalion  est  violente,  on  y 
oppose  la  diète,  les  émolliens,  les  sai- 
gnées ; on  couvre  toujours  les  plaies  pour 
les  soustraire  à l’action  de  l’air.  Ppii-r 
dant  la  suppuration  , on  règle  la  fré- 
quence des  pansemens  sur  le  plus  ou 
moins  d’abondance  du  pus.  Si  les  chairs 


deviennent  blafardes,  on  réveille  leur 
sensibilité  par  l’emploi  d’un  digestif  ani- 
mé. Si  les  bourgeons  charnus  dépassent 
le  niveau  de  la  peau,  on  les  saupoudre 
avec  l’alun  calciné,  ou  bien  on  a recours 
à la  pierre  infernale. 

Plaies  venimeuses.  Dans  ces  plaies  la 
solution  de  conlinuité  n’est  que  d un 
intérêt  secondaire i c’est  la  matière  vé- 
néneuse, le  principe  perturbateur  in- 
troduit dans  la  plaie,  dont  il  importe 
surtout  d’arrêter  les  ellets.  Immédiate- 
ment après  que  la  plaie  a été  faite,  le 
principe  délétère  est  encore  tout  entier 
dans  les  tissus  lésés  : c’est  alors  qu’il  faut 
le  détruire  5 une  cautérisation  profonde 
est  le  moyen  le  plus  ellicace  pour  rem- 
plir cette  intention. 

Quand  le  cheval  a été  attaqué  par  un 
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essaim  d’abeilles  ou  de  guêpes,  l’ammo- 
niacjiie  liquide,  employée  sur-le-champ, 
est  le  meilleur  spéciCque.  Mais,  si  on 
n’a  .pas  saisi  le  premier  moment,  les 
applications  émollientes,  les  bains  de 
vapeurs  aqueuses,  sont  d’un  grand  se- 
cours pour  diminuer  l’inllammatiou  et 
calmer  les  accidens. 

Pleurésie  : inflammation  de  la  plè- 
vre, due  à un  refroidissement  subit  de 
la  peau.  Cette  maladie  est  extrêmement 
dangereuse,  et  la  marche  en  est  très- 
rapide.  La  première  indication  à rem-- 
plir,  est  de  rétablir  les  fonctions  de  la 
peau  au  moyen  de  bouchonnemens  fré- 
quens , de  couvertures  et  de  boissons, 
adoucissantes  chaudes.  On  tient  l’ani- 
mal à une  dicte  délayante;  on  saigne 
fréquemment  et  abondamment,  surtoutl 
h la  veine  sous-cutanée  thoracique,  etl 
dans  ce  dernier  cas  on  seconde  la. sortie: 
du  sang  par  des  fomentations  tièdes. 
Quand  la  douleur  locale,  la  fièvre  et 
la  gêne  de  la  respiration  sont  diminuées, 
on  applique  un  vésicatoire  sur  le  côté 
malade.  Il  faut  s’abstenir  de  purger,  et 
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ne  donner  que  des  lavenicns  émolliens, 
pour  prévenir  la  constipation. 

PsEü-MO.ME,  aussi  appelée  péripneu- 
motiie  1 Jluxion  de  poitrine  : inflamma- 
tion du  parenchyme  pulmonaire,  due 
ordinairement  à des  courses  violentes 
et  à un  arrêt  de  transpiration.  La  pneu- 
monie se  termine  par  résolution,  sup- 
puration, gangrène  ou  induration.  Le 
traitemeut  de  cette  maladie  ressemble 
beaucoup  à celui  de  la  pleurésie.  Au 
début  on  a recours  aux  bouchonnemens, 
aux  boissons  lièdes  nitrées  adoucissan- 
tes, aux  lavemens  émolliens,  aux  sai- 
gnées à la  jugulaire,  à la  diète.  Sur  le 
déclin  de  la  maladie  on  applique  les 
sétons  ou  vésicatoires. 

PoiREADX,  verrues:  excroissances  in- 
dolentes et  comme  cornées,  générale- 
ment peu  volumineuses.  Les  moyens  h 
employer  pour  guérir  les  poireaux  sont 
la  ligature,  l’extirpation  ou  la  cauteii- 
sation. 

Pousse  ; maladie  de  la  nature  de 
l’asthme.  On  n’est  d’accord  ni  sur  le 
siège  ni  sur  la  cause  de  cette  affection  5 
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toujours  est-il  qu’elle  est  incurable.  On 
peut,  il  est  vrai,  en  retarder  les  pro- 
grès, eu  ne  nourrissant  le  cheval  que 
de  paille,  d’avoine  et  d’eau  blanche; 
en  le  saignant  de  temps  eu  temps;  en 
le  soumettant  à un  travail  modéré  mais, 
suivi,  et  en  calculant  les  repas  de  ma- ■ 
nière  que  le  malade  ne  travaille  pas. 
immédiatement  après  avoir  mangé,  et. 
ne  mange  pas  non  plus  immédiatement l 
après  avoir  travaillé. 

Poux,  vermine.  (Voir  Phthiriase.) 

Prurit.  (Voir  Démangeaison.) 

PüLMOKiE.  (Voir  Pneumonie.) 

Q- 

Queue-de-rat,  arrête:  croûtes  écail-- 
leuses  qui  envahissent  le  tendon  à lai 
suite  des  eaux  aux  jambes.  (Voir  Eaux\ 
aux  jambes.) 

R. 

Rage  : maladie  communiquée  par  la» 
morsure  ou  la  bave  d’un  chien  enragé. 
Elle  se  manifeste  par  accès  ordinaire-- 
ment  caractérisés  par  l’envie  de  mordre! 
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et  l’horreur  de  l’eau.  I.es  moyens  pro- 
phylactiques à opposer  au  développe- 
ment de  l’affection, sont  la  cautérisation 
prompte  et  profonde  non-seulément  de 
la  plaie,  mais  encore  de  toutes  les  égra- 
ti  gnu  res  5 les  onctions  d onguent  vési- 
catoire, les  boissons  avec  acétate  d’am- 
moniaque, la  diète  et  la  saignee.  Si  ce 
traitement  reste  infructueux,  l’animal 
enragé  doit  être  abattu. 

Rétention  d’urine;  difficulté  ou  im- 
possibilité d’uriner,  avec  sentiment  de 
chaleur  et  de  douleur.  La  rétention  d u- 
rine  peut  être  produite  par  le  resser- 
rement du  col  de  la  vessie  , ou  par  la 
présence  de  calculs.  On  combat  cette 
cruelle  maladie  par  la  diète  blanche  ou 
absolue,  suivant  l’intensité  des  phéno- 
mènes; par  les  lavemens  caïmans,  la 
saignée,  les  décoctions  de  guimauve  ou 
de  graine  de  lin,  administrées  en  bois- 
son, mais  à petite  dose.  On  doit  re- 
courir aussi  aux  applications  emollientes 
sur  la  région  lombaire  et  aux  onctions 
calmantes  entre  l’anus  et  le  scrotum. 
Lorsque  la  rétention  est  complète,  il 
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faut  se  garder  d’employer  les  diuréti-- 
ques  ; ils  ne  feraient  qu’augmenter  lai 
sécrétion  de  l’urine,  sans  favoriser  soni 
rejet. 

Rhume.  (Voir  Catarrhe.) 

Roux  VIEUX.  (Voir  Gale.) 

S. 

Seime  : fente  longitudinale,  qui  se. 
montre  au  sabot,  soit  en  pince,  quartierr 
ou  talon.  Si  l’affection  est  légère  et  ré- 
cente, elle  cède  quelquefois  à de  sim-- 
ples  onctions  de  corps  gras.  Mais  si  la. 
seime  est  profonde,  il  faut  en  amincir' 
les  bords,  pénétrer  jusqu’au  vif.  Quand: 
la  chair  cannelée  est  exubérante,  on: 
l’excise  et  on  la  touche  avec  un  caus- 
tique. On  place  ensuite  un  premier  plu- 
masseau chargé  de  térébenthine  ; onr 
remplit  le  vide  avec  des  éloupes,  et  on 
applique  sur  le  tout  un  emplâtre  d’on- 
guent de  pied  convenablement  assujetti. 
Ce  prentier  appareil  s’enlève  au  bout  de-, 
cinq  ou  six  jours;  on  panse  ensuite  tous- 
les  trois  jours.  Enfin,  quand  la  suppu- 
ration est  bien  établie,  on  fait  un  pan- 
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sement  quotidien,  et  on  se  conduit  jus- 
qu’à parfaite  guérison,  comme  en  cas 
de  plaie  simple. 

SoLANDRES  : crevasses  ulcéreuses  qui 
envahissent  le  pli  du  jarret;  elles  sont 
de  la  nature  des  malaudres.  (Voir  Ma- 
landres.  ) 

Sole  : elle  peut  être  battue  ou  foulée 
par  contusion  , échauffée  ou  bridée  par 
l’application  d’un  fer  trop  chaud. 

&ole  battue  o\i  foulée  : ou  y remédie 
par  le  traitement  indiqué  à l’article 
Blcinie.  (Voir  ce  mot.) 

Sole  échauffée  ou  bridée.  Sil’afleclion 
est  légère,  et  surtout  très-récente  , on 
amincit  la  sole,  et  on  tâche  de  faire 
avorter  rinflammalion  par  des  pédiluves 
rendus  réfrigérans  par  1 addition  de  glace 
ou  de  neige,  ün  applique  en  outre  des 
compresses  imbibées  d’ammoniaque  af- 
faiblie. Si  l’inllammation  est  développée, 
on  a d’abord  recours  aux.  cataplasmes 
émolliens,  pour  en  modérer  l’intensite, 
.Si  la  corne  se  trouve  détachée  du  tissu 
réticu  l.iire , on  a mi  nci  t la  sole , sans  aller 
jusqu'au  vif;  on  enlève  la  £)ortion  desu- 
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nie  avec  la  feuille  de  sauge;  on  appli- 
que quelques  plumasseaux  chargés  de 
térébenthine;  on  fixe  le  tout  avec  une 
bande,  et  on  attache  un  fer  étranglé, 
j)our  ne  pas  être  obligé  de  déferrer  k 
chaque  pansement. 

Les  pieds  secs  ont  en  outre  besoin 
d’être  enduits  de  corps  gras  ou  de  cata- 
plasmes émolliens. 

SüRos  : exostoses,  qui  ont  leur  siège 
au  canon.  (Voir  Exostoses.) 

T. 

Taupe  ouTestüuo.  {NonMaldetaupe.) 

Tétanos;  spasme,  contraction  j)er- 
manente,  générale  ou  partielle,  des  mus- 
cles. Le  tétanos  traumatique  , c’est-à- 
dire  celui  qui  vient  k la  suite  d’une 
plaie,  est  presque  toujours  mortel. 

Les  antiphlogistiques,  les  saignées- 
générales,  les  breuvages  antispasmodi- 
ques, les  lavemens  émolliens  opiacés, 
l’extrait  d’opium  indigène , donné  k dose 
graduellement  croissante  ; tels  sont  lesî 
seuls  moyens  qu’on  puisse  employer  ra- 
tionnellement dans  cette  maladie. 
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Toux  : expirations  violentes,  quelque- 
fois convulsives,  courtes  et  sonores.  La 
toux  n’est  point  une  maladie  spéciale, 
mais  bien  le  symptôme  des  affections 
des  organes  respiratoires.  La  toux  est- 
elle  sèche,  elle  réclame  les  adoucissans 
et  les  caïmans  i est -elle  accompagnée 
d’une  copieuse  expectoration  , elle  exige 
l’emploi  de  légers  stimulans.  (’Voir  Ca- 
tarrhe. ) 

Tranchées.  (Voir  Colique.) 

Traversihe.  (Voir  Crevasses.) 


V. 

Varice  : dilatation  d’une  veine  for- 
mant une  nodosité  inégale  et  indolente. 
Cette  affection,  due  au  relâchement  des 
tissus , réclame  une  compression  métho- 
dique et  uniforme , l’emploi  d’aslringens 
énergiques  et  l’application  du  feu  iné- 
diat  ; tous  ces  moyens  sont  souvent  in- 
fructueux. 

Vers  ; animaux  invertébrés,  qui  exis- 
tent dans  l’intérieur  du  corps.  Lorsqu  un 
cheval  a des  vers  , on  administre  d a- 
bord  des  lavemens  émolliens,  et  aussitôt 
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qu’on  a calmé  l’irrilalion , on  a recours 
aux  amers  cl  aux  \ermifuges  en  poudre 
et  en  décoction. 

Vertige,  vcrligo  : sorte  de  délire, 
tantôt  furieux , tantôt  tranquille  , occa- 
sioné  par  l’inflammation  du  cerveau. 

Le  vertige  est  dit  essentiel,  quand  le 
cerveau  est  directement  oflénsé;  et  il  est 
symptoiiialiejue,  quand  le  mal  est  du  à 
une  cause  éloigne'e,  telle  qu’une  colique 
ou  entérite. 

Dans  le  vertige  essentiel  on  a recours 
à la  diète,  aux  boissons  blanches,  aux 
lavemens,  aux  saignées  copieuses  et  réi- 
térées, aux  applications  réfrigérantes  sur 
la  tête,  et  aux  sétons. 

Dans  le  vertige  symptomatique  ab- 
dominal il  faut  se  garder  de  saigner 
avant  qu’ou  ait  obtenu  l’évacuation  des 
matières  qui  irritent  le  tube  intestinal. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faut  atta- 
chei  le  cheval  de  manière  qu’il  ne  puisse 
se  blesser,  lui  faire  une  abondante  li- 
tièie,  et  ne  pas  l’exiaoser  au  soleil. 

Vessigon  : tumeui'  synoviale  du  jar- 
ret, qui  survient  entre  le  calcanéum  et 
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le  tibia.  Le  vessigon  est  simple,  lors- 
qu’il n’apparaît  que  d’un  côté  5 il  est 
double,  s’il  se  montre  à la  fois  sur  les 
deux  faces.  On  remédie  au  vessigon 
par  des  frictions  fortement  astringentes, 
l’application  des  vésicans,  la  compres- 
sion uniforme  et  méthodique,  et  enfin 
par  la  cautérisation  médiate. 
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